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 Le monde entier est un théâtre, 
Et tous les hommes et les femmes seulement des acteurs;
Ils ont leurs entrées et leurs sorties, 
Et un homme dans le cours de sa vie joue différents rôles... 
 William Shakespeare
  
  
     
 
    
   
 
   


  
 

 
 
   Samedi 02h18
 
    
 
   Je regarde les feuilles qui s’étalent devant moi, noircies par mes mots. Je les ai relues cent fois et les connais presque par cœur. Mais personne d’autre que moi, jamais ne les connaitra. 
 
   Il fut un temps où j’étais un créateur de mondes. Tant de vies se battaient dans mon esprit pour que je raconte leur histoire… Je le fais toujours, mais plus personne ne veut y entrer. Alors j’écris pour donner de la consistance à mon esprit. Offrir une vie propre aux personnages que j’imagine, leur offrir la vie que je n’aurai jamais, celle où tout finit bien, celle où le destin récompense les sacrifices que l’ont fait. Une douce utopie qui ne guérit pas vraiment l’amertume que je porte en moi.
 
   Je ne sais pas combien de gens ont visité mon esprit, mais il est assez étrange de se dire que chaque personne qui a pu lire un texte m’appartenant s’est retrouvé propulsée dans ma tête avec une visite guidée en prime.
 
   Cependant, dans chacun de mes mots, je mets une part de moi, et quand ils me reviennent en pleine tête, me rappelant que je suis passé de mode, je me sens plus vide que je ne l’ai jamais été. La seule façon de tout oublier serait arrêter d’écrire, mais au fond, je m’en sais incapable. Je suis né écrivain, comme d’autres mélomanes, dessinateurs ou que sais-je. C’est une partie de moi, tout autant que ma couleur de peau ou de cheveux, j’ai une plume dans mon ADN. 
 
   J’ai froid tout à coup, je ne sais trop si cela vient de mon état d’esprit ou de l’hiver qui s’installe tranquillement au dehors, mais cette sensation d’engourdissement est fort à propos. Je me lève, traverse mon bureau qui était autrefois celui de mon père et que j’ai conservé comme un musée en sa mémoire. A un homme que je n’ai pas vraiment connu, que j’aurais aimé connaitre. Il ne me reste plus énormément de bois près de la cheminée, il faudra que je sorte au matin pour en couper. Je prends une bûche et la place dans l’âtre avant de faire repartir les quelques braises rougeoyantes qui ne demandent qu’à reprendre vie. Comme moi.
 
   Malheureusement, ma propre flamme semble éteinte, alors que ceux qui me plébiscitaient me tournent aujourd’hui le dos, ne souhaitant plus faire route avec moi.
Mes dragons resteront donc dans leurs tanières, les épées rangées dans leurs fourreaux, les princesses resteront en détresse, les vampires tapis dans la nuit et les hommes garderont leurs cœurs brisés, jusqu’à ce qu’un jour peut-être un œil souhaite lire ce qu’il adviendra d’eux.
 
   Je m’allonge sur le vieux canapé de cuir brun qui a été rendu confortable par l’usure et je respire à plein poumons l’odeur du feu de cheminée. Sur la petite table traine mon paquet de cigarettes dans lequel je pioche pour m’en allumer une. Et je jette un œil au bureau. Tant de feuilles éparpillées, tant de parties de mon cœur laissées à l’abandon…
 
   Il fut une époque où je pensais que le pire était l’angoisse de la page blanche, mais aujourd’hui je sais que le pire c’est de créer sans être lu. Le pire c’est donner vie, quand personne n’en veut rien savoir. Le pire c’est ça.
Être oublié.
J’étends le bras jusqu’au cendrier pour y écraser ma cigarette à moitié entamée. Je n’ai pas envie de penser ce soir, je veux dormir. 
 
   Oublier le monde, comme il m’a oublié.
 
   


  
 

 
 
   Samedi 05h28 
 
   
 
   
 
   Je finis de balancer quelques affaires dans un sac de sport que je jette sur mon épaule, avant de sortir discrètement par la porte du garage, je ne veux pas qu’on me voit partir, je ne veux pas qu’on me retienne. 
 
   Quelle différence cela peut-il faire que je reste ou non ? Je ne suis pas indispensable. Tout ce que je veux, c’est me terrer quelque part où on arrêtera de me harceler sans cesse. Une star… une proie plutôt. C’est en utilisant mon nom que des dizaines de personnes gagnent leur vie. 
 
   Les journalistes, les photographes, les producteurs, mon agent, tous ceux avec qui j’ai bossé et qui me regardaient avec des yeux remplis d’adoration.
Du moins c’est ce que je croyais, jusqu’à ce que je voie le signe dollars se dessiner dans leurs regards, pendant qu’on me lançait des sourires hypocrites. 
Même ma mère ne m'appelle que lorsqu'elle a des problèmes d'argent.
 
   J’ai l’impression d’être une pute qu’on a utilisé, quoi que… au moins une pute sais ce qu’elle engage, alors que moi, tout ce que je voulais faire c’était jouer. Je ne l'aurais pas fait si j'avais su que cela voudrait dire porter un masque même dans ma vie privée, et abandonner à un autre le choix de mes mouvements. Feindre d’être heureux quand ça n’est pas le cas. Parce qu’un comédien triste ne donne pas une bonne image…
 
   Je voulais que mon nom se trouve en lettre de lumière sur Broadway, et à présent le théâtre tout entier est à mes pieds, mais je ne veux plus de lui. Le prix à payer est trop cher à mon goût. Je me sens étouffer… plus rien de ce qui m’entoure n’est réel. On voit la beauté de la chose, les hôtels de luxe, les scènes prestigieuses, mais si on se donnait la peine de passer en coulisse, alors on comprendrait que tout cela n’est que comédie. Un beau décor en papier mâché.
 
   Quand j’étais enfant, j’ai lu l’histoire d’un clown triste, peignant un sourire rouge sur son visage et feignant la gaieté. Je m’étais senti mal pour ce personnage, mais à présent, ça va au-delà de la compassion, je le comprends pleinement. Je suis lui.
 
   Je jette mon sac sur la banquette arrière de ma voiture de sport, j’arrache le GPS que j’éclate sur le sol, avant de m’installer en mettant le contact. Je démarre, ouvre la grille, et passe en trombe devant les photographes qui font le pied de grue devant ma résidence. Je ne dis au revoir à personne, je jette mon téléphone par la fenêtre. Je respire un grand coup l’air froid de la nuit qui balaye mon visage et mes cheveux en entrant par la fenêtre ouverte. Je ne sais pas où je me rends, mais je m’en moque. Ce matin je laisse tomber le monde, comme il m’a laissé tomber.
 
    
 
   


  
 

 
 
   Lundi 7h23
 
   
 
   Mes yeux s’ouvrent difficilement, pas certains d’avoir à nouveau envie de voir un monde que je méprise de plus en plus. Mais ai-je vraiment le choix ? Je ne le pense pas. La clarté de la pièce m’indique qu’un autre matin brumeux environne mon chalet. A nouveau j’ai dormi dans mon bureau. 
 
   Depuis quand n’ai-je plus passé la nuit dans mon lit ? Je ne m’en souviens pas. Dormir ici, recroquevillé sur moi-même me fait mal au dos, mais je me sens bien dans cette petite pièce accueillante, alors que ma chambre me parait trop froide, mon lit me parait trop grand. Perdu dans les draps, je ne fais que me rappeler à quel point je suis seul, alors qu’ici, je peux l’oublier un peu.
 
   Mes paupières se soulèvent lentement, comme des volets que l’on ouvre, pour éviter que la lumière ne m’aveugle. Mon regard se tourne machinalement vers mon bureau où se trouvent mes feuilles noircies, et je sursaute. Une silhouette se tient devant le bureau. A contrejour, je ne vois que de larges épaules et des hanches fines, une haute stature qui n’a rien à faire ici, puisque je vis seul et que je me suis isolé du monde. 
 
   -          Qui êtes-vous? demandé-je d’une voix encore lourde de sommeil.
 
   Je n’ai même pas la force d’avoir peur. Si c’est un voleur, alors qu’il me vole donc... je ne tiens à rien mis à part mes histoires qui pour lui n’auront aucune valeur.
 
   Il se retourne en tenant une feuille dans la main, il la tend vers moi comme s’il tenait là une preuve indiquant que je suis un tueur en série.
 
   -          Je croyais que tu n’écrivais plus, me reproche-t-il.
 
   Cette voix. Je connais cette voix. Je me lève rapidement et le regarde sans être aveuglé par la lumière qui provient de la fenêtre devant le bureau.
 
   -        Que fais-tu là ?
 
   Ma voix porte encore la douleur de la blessure infligée par ce connard plusieurs années auparavant. A l’époque de l’université où nous étions « amis ». Il n’a pas vraiment changé. Ses cheveux châtains sont toujours impeccablement coiffés, son sourire est toujours d’une arrogance sans nom et ses yeux marrons laissent toujours apparaitre ses émotions.
Foutu regard qui a causé ma perte.
Mais cela s’est passé dans une autre vie. N’y a-t-il vraiment que six ans de cela ?
Son visage a toujours les traits fins et légèrement androgynes qui ont fait de lui un tombeur, puis qui lui ont ouvert les portes du show business, un ange se damnerait pour un visage comme celui-là. Et je m’en veux terriblement d’être perturbé par sa présence, mais je ne suis plus le gosse trop émotif d’autrefois, je sais garder un visage impassible, affichant un air vaguement contrarié, mais blasé. Alors que j’ai envie de lui demander s’il n’est pas censé être au théâtre à jouer un rôle pour faire croire aux gens qu’il n’est pas un connard complet. Mais ce serait lui accorder trop d'importance.
 
   -          Que fais-tu chez moi ? répété-je en appuyant sur les mots d’un ton menaçant.
 
   -          Ta mère m’a dit que je te trouverai ici.
 
   Traitresse.
 
   -          Ça ne répond pas à ma question, et puis comment es-tu entré ?
 
   -          Tu sembles oublier qui m’a appris à forcer une serrure… répond-t-il en soulevant un sourcil.
 
   Merde.
 
   Malgré tout, il ne semble pas vouloir me dire ce qu’il fait là. Je passe une main nerveuse dans mes cheveux avant de me souvenir que je ne suis pas censé montrer le moindre signe d’une émotion quelconque en sa présence.
 
   -          Bien, dis-je calmement – du moins je l’espère -, tu es venu, tu es entré, maintenant dégage.
 
   -          Ce n’est pas comme cela qu’on accueille un vieil ami, répond-t-il sur un ton de reproche.
 
   -          Mais je t’emmerde ! m’emporté-je malgré moi.
 
   -          Ton langage, Marcus ! répond-t-il comme amusé.
 
   -          Oh, pardon, fis-je avec un sourire. Je t’emmerde cordialement. Maintenant, dégage.
 
   Il lève les deux mains, comme dans un geste pour me calmer, mais je ne veux pas être calme, je veux qu’il s’en aille pour que je puisse retrouver la paix de ma solitude qu’il est venu troubler.
 
   Voyant qu’il ne fait pas un geste pour partir, je me saisis de son coude, remarquant vaguement qu’à présent je suis plus grand que lui, puis je le conduit sans ménagement à la porte. 
 
   -          Marcus, dit-il rapidement, tu ne sais même pas pourquoi je suis là, laisse-moi te parler.
 
   -          Je n’ai rien à te dire, réponds-je en ouvrant la porte.
 
   Oh, tiens, il neige. Dommage pour toi mon vieux. Je le pousse sur le perron alors qu’il me lance un regard perdu. Je suis perturbé une seconde, mais je me souviens bien vite qu’il est acteur, je ne dois pas me laisser atteindre.
 
   -          Et au plaisir de ne pas te revoir, Julian.
 
   Sur ce, je claque la porte et ne tenant plus, je me laisse glisser contre le mur en poussant un soupir tremblant. J’enfouis ma tête entre mes bras, en tentant de me calmer. J’ai fait ce que j’avais à faire. Je ne peux pas m’en vouloir.
Alors pourquoi je me sens si mal ?
 
   


  
 

 
 
   Lundi 07h49
 
    
 
   Je me retrouve sur le perron où un vent glacial vient immédiatement me fouetter le visage.
Bravo Julian, excellente idée de t’incruster chez lui après six ans, pensé-je en me frappant la tête. Je ne tiens pas à partir, pas comme ça, alors que je n’ai pas obtenu son pardon, que le revoir m’a ramené des années en arrière. Il a changé à un point incroyable. Plus grand, plus musclé, son visage a pris en maturité, mais il est toujours aussi négligeant avec ses cheveux, les laissant vivre leur vie. Il a toujours ce même look qui donne l’impression qu’il vient de bondir du lit. Même si aujourd’hui c’est le cas. Et il a aussi gardé la manie qu’il avait de dormir en jeans.
 
   Ne suis-je pas pathétique ? Je me retrouve là à penser avec nostalgie à l’époque où nous partagions un appart’ pourri et à toutes les petites choses que je ne savais même pas avoir remarquées à l’époque. Je resserre les pans de ma veste autour de moi. La neige commence à infiltrer mes vêtements, les rendant humides.
 
   Je pourrais partir. Ma voiture n’est qu’à quelques mètres de là, et j’y pense un instant, jusqu’à ce que j’entende un bruit sourd. Il vient de se laisser tomber au sol. Je m’adosse à la porte et fais de même.
 
   -          Marcus ? appelé-je doucement. Tu m’entends ?
 
   Il ne me répond pas, mais je sais que oui. Je frotte énergiquement mes bras dans le but de me réchauffer, mais cela n’a pas réellement d’effet, le froid est trop mordant. J’entends la roulette d’un briquet s’actionner, il fume. Depuis quand fume-t-il ? N’était-il pas le premier à me faire la morale en me disant que j’allais finir avec un tube dans la gorge ?
 
   -          Je suis désolé, dis-je à travers la porte.
 
   J’entends un rire sec, plein d’amertume. 
 
   -          Il t’a fallu six ans pour dire ça ? (je l’entends expirer avant de reprendre d’un ton sarcastique que je ne lui connaissais pas) Repasse dans quelques années, j’aurai peut-être une réponse pour toi.
 
   La seule chose que je parviens à penser, c’est que lui au moins ne fait pas semblant. Il ne me fait pas un sourire hypocrite, et un hochement de tête sympathique alors qu’il ne veut pas me voir. Non, il me fout dehors comme le con que je suis. Et comme le con que je suis, je campe sur son perron.
 
   -          J’aimerais que tu me pardonnes.
 
   -          A quoi cela nous mènera ?
 
   Je sens un léger découragement à son ton, et je me dis que je gagne du terrain.
 
   -          Je veux rattraper le temps perdu.
 
   -          Par définition, il est perdu, répond-t-il en expirant à nouveau.
 
   Il m’énerve. Il aurait dû me pardonner et me serrer dans ses bras. C’est comme ça que ça s’était passé dans ma tête. S’il avait été le même mec qu’à l’époque, c’est ce qu’il aurait fait. Il ne jurait que par moi, me suivait dans toutes mes conneries parce qu’il avait une loyauté indéfectible. J’aurais pu garder sa loyauté, son amitié… mais son amour était de trop.
Cependant, je m’en veux toujours de m’être moqué de lui. De l’avoir humilié. Tout ça parce que je ressentais le besoin d’affirmer que j’étais un « vrai mec ». Il ne me demandait pas de l’aimer en retour, il voulait juste que j’accepte ses sentiments, que ça ne change rien à notre amitié, et qu’ai-je fait alors ? Je l’ai tourné en dérision.  Mais ça n’est pas le moment de lui parler de ça. 
 
   -          On peut toujours retrouver ce qui a été perdu, réponds-je.
 
   Je pense qu’il n’a pas conscience que je l’entends, lorsqu’il souffle doucement « les clés », dans un murmure qui me parait nostalgique.
 
   Et je me souviens moi aussi de ma fâcheuse tendance à perdre mes clés qui avaient plus d’une fois forcé mon colocataire à revenir en trombe pour m’éviter de rester dehors. Quelle ironie vraiment que ce soit ce même colocataire qui me garde dehors aujourd’hui.
 
   -          Mar…cus, soufflais-je après quelques minutes entre deux claquements de dents.
 
   -          Quoi ?
 
   -          J’ai… froid.
 
   -          Alors va-t’en.
 
   Je l’entends se lever, il va repartir vaquer à ses occupations pour m’ignorer complètement, mais je ne bouge pas. J’ai bien envie de forcer à nouveau la serrure, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée, et pas uniquement parce que l’état de mes mains ne me permettrait pas de tenir ma pince. 
 
   J’ai de plus en plus froid. Je cache mon visage dans mes bras. Je dois ressembler à un chien errant, recroquevillé sur le tapis. J’ai un vague sourire en pensant que si les journalistes me voyaient, on n’aurait pas fini d’en parler. « Julian Thomas pète les plombs et quitte son manoir pour s’installer devant un chalet enneigé au milieu de nulle part »
C’est avec un petit sourire que je me sens partir. J’ai trop sommeil pour résister, et bien trop froid pour bouger. De toute façon où pourrais-je aller ? Il est le seul véritable ami que j'ai eu de toute ma vie. J'espère juste qu'il n'est pas trop tard pour réparer.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 8h04
 
    
 
   Je m’installe à mon bureau et tente de reprendre l’histoire où je l’avais laissée, j’écris quelques lignes que je raye aussi sec. Je recommence. Toujours pas bon. C’est juste impossible. Comment pourrais-je écrire alors que je suis dans un tel état d’énervement ? Il n’y a pas de problème quand je suis triste ou mélancolique, mais lorsque je suis en colère, je m’en trouve incapable.
 
   Je ne peux pas me concentrer, or j’ai besoin d’être au bord de l’apathie pour servir de réceptacle aux sentiments de mes personnages. Si je ne les ressens pas, je ne peux pas espérer les transmettre dans mes mots. Lorsque je ne paye pas de ma personne pour une histoire, le lecteur le sent, et pour ma part, je ne trouve pas d’intérêt à l’écrire.
 
   Or, en ce moment, trop d’émotions se battent en moi pour que je puisse me concentrer. De ce maelstrom envahissant, je ne retiens que la colère. Pourquoi est-il revenu après tout ce temps ? Pourquoi a-t-il fallu qu’il resurgisse maintenant ? Et pourquoi ne suis-je pas indifférent au fait de le revoir ? N’y a-t-il pas une loi universelle qui dit qu’après six ans on est immunisé contre son premier amour ?
 
   Voyant que je ne risque pas d’arriver à quoi que ce soit, je me lève et vais prendre une douche. En passant devant la porte, je me demande s’il est toujours derrière, mais je refuse de regarder. Je monte à l’étage, récupère des affaires dans ma chambre et me rend dans la salle de bain.
 
   C’est en me plaçant sous l’eau chaude que je me rends compte à quel point j’avais froid, parce que tout mon corps frissonne avant d’être envahi par une douce brûlure qui me plonge presque dans la torpeur. Si je le pouvais, je resterais des heures ainsi, mais malheureusement, mon ballon d’eau chaude n’est que limité – un des seuls inconvénients que j’ai trouvé à vivre en dehors de la civilisation.
 
   Alors je profite du peu de temps que j’ai dans cette vapeur d’eau chaude, et l’état second dans lequel elle me plonge. Je me calme doucement, mais mes pensées me trahissent, m’emmenant vers un souvenir que je ne veux pas revivre. Tout ce que je veux me rappeler de Julian, c’est son rire moqueur en apprenant que je l’aimais. Je ne veux pas me souvenir des raisons pour lesquelles j’ai pu avoir ces sentiments, mais je ne contrôle pas le cours de mes pensées.
 
    
 
   Julian était assis dans un vieux fauteuil vert – aussi moche que le reste de notre déco de récupération - plongé dans la lecture d’un manuscrit. J’étais pour ma part assis au sol, une manette dans la main, tentant de me concentrer sur mon jeu vidéo pour ne pas me ronger les ongles en attendant qu’il ait fini de lire. Pendant la moitié de l’après-midi, il ne bougea pas, tournant  page après page, n’ayant pas même un regard pour moi.
J’avais abandonné le jeu depuis longtemps, lorsqu’enfin il releva la tête, son regard se posant sur moi, avec un œil nouveau. 
 
   -          Ça… (il tapa d’une main sur le manuscrit, alors que je sentais le stress monter). C’est meilleur que tous les bouquins que j’ai pu lire un jour. 
 
   Je relâchais ma respiration, mais je n’osais trop y croire. Julian se leva et posa le manuscrit sur notre table basse en bois rayé. Puis il vint poser une main sur mon épaule, la serrant et m’accordant un sourire immense. 
 
   -          Tu vas devenir célèbre Marcus, tu feras rêver toute une génération avec cette histoire.
 
   Son regard était tellement sincère et admiratif que je ne pus que le croire. Il était le premier à qui je confiais mon travail, et son opinion comptait plus pour moi que celle de qui que ce soit.
 
   -          Maintenant, je peux avoir la suite ? fit-il avec un air de gamin voulant une glace.
 
   -          Je ne l’ai pas encore écrite, répondis-je penaud.
 
   -          Alors raconte-moi. Yann va la retrouver ? Est-ce que la horde va se réunir ? Pitto est vraiment mort ?
 
   Je n’avais pu que sourire de son enthousiasme, alors qu’il me parlait de mes personnages comme s’ils étaient aussi vivants pour lui que pour moi, on s’était installés à deux dans le vieux fauteuil vert, et je lui avais raconté, créant au fur et à mesure ce à quoi je n’avais pas encore pensé, parlant jusque tard dans la nuit. Et c’est ainsi qu’avait débuté la série qui ferait de moi un homme riche, des années plus tard.
Mais à ce moment-là, Julian n'était plus à mes côtés pour partager ma gloire.
 
    
 
   L’eau qui commence à tiédir me ramène au présent. Je sors à contrecœur et me retrouve à frissonner dans l’air frais. Je me sèche rapidement et enfile un sweat-shirt des Nets et un jean élimé.
 
   La maison est froide à cause de la neige qui s’entasse dehors, je passe de pièce en pièce et allume tous les chauffages. Il n’y a que le bureau et le salon que j’aime chauffer au bois, simplement parce que l’odeur de la cheminée me rappelle mon enfance, à l’époque où nous passions nos vacances dans ce chalet avec mes parents et mes sœurs. Je n'ai presque pas de souvenirs de mon père, mais le peu que j'en ai se situent dans ce chalet. A l’époque nous n’avions pas d’autre choix que de nous chauffer au bois, et nous bloquions le bas de la porte avec des tissus pour que la chaleur ne s’échappe pas.
Aussi, bien que j’ai fait rénover ce chalet au complet quand je l’ai racheté à ma mère, j’aime toujours chauffer au bois. La température remonte doucement, quand je me rends à la cuisine pour me servir un café, je me fige devant la fenêtre.
 
   Une voiture qui n’est pas la mienne est garée à quelques mètres sur le chemin. Ce doit être celle de Julian, il n’y a qu’un idiot comme lui pour se rendre en montagne avec une voiture de sport. Mais merde, ça veut dire qu’il est toujours là…
 
   Je pose ma tasse et me dirige d'un pas rapide vers la porte d'entrée.
 
   J’ouvre rapidement et le trouve recroquevillé sur lui-même au sol.
Non, mais quel idiot, il cherche à mourir devant chez moi ?
 
   Je relève son visage, ses yeux sont fermés, et ses lèvres son si pâles, qu’elles ne vont pas tarder à bleuir. Je prends son pouls, alors que les battements de mon cœur accélèrent. Je crève de peur, mes doigts tremblent en se posant sur son cou. Je sens une légère pulsation sous la peau, puis une autre… dieu merci ! Il est vivant, même si son rythme cardiaque a ralenti. Je le prends dans mes bras et le porte à l’intérieur. Je regarde son visage un instant. Il aurait pu mourir, bon sang, mais qu’est-ce qui lui est passé par la tête ?
 
   -          T’as pas fini de me faire chier, hein ?  lancé-je en prenant les escaliers pour le porter dans ma chambre.
 
   Je lui retire ses vêtements humides, le laissant en sous-vêtement et je rabats les couvertures sur lui, en coinçant mon téléphone contre mon épaule pour appeler le médecin de la vallée. Une fois le coup de fil passé, je vais à la salle de bain récupérer une serviette avec laquelle je lui sèche les cheveux, prenant un malin plaisir à décoiffer cette tignasse qui est d’ordinaire si disciplinée.
On dit que lorsqu’on est au bord de la panique, on a tendance à se focaliser sur des choses sans importances. Je viens de découvrir que c’est vrai.
Mais, merde. Quelle idée de venir mourir devant ma porte ?! Idiot !
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 13h12
 
    
 
   Il y a trois jours que je me suis réveillé dans le lit de Marcus, le médecin dit que j’ai eu de la chance qu’il me récupère, alors que mon hypothermie n’était pas trop grave. Au final, je n’ai pas grand-chose, si ce n’est que je suis épuisé et que mes muscles sont douloureux depuis mon réveil. Le premier jour, Marcus m’a apporté à manger sur un plateau, mais il a refusé toute discussion.  Le second jour s’est passé de la même façon. Aux repas, il venait déposer un plateau et  ressortait sans m’accorder plus qu’un grognement. Hier, il m’a parlé pour me dire que je devrai partir dès que je serai sur pied, ce à quoi j’ai répondu que je ne bougerai pas temps qu’il n’aura pas daigné m’écouter. 
 
   Finalement ce matin, il a répondu au bonjour que je lui ai adressé, ce qui est un exploit en soi. Certes, il n’a fait que grogner « ‘jour », mais c’est toujours ça. Pourquoi refuse-t-il d’écouter mes excuses, je ne lui demande rien… enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Je ne veux pas qu’il écoute mes excuses, je veux qu’il les accepte, qu’il me pardonne et qu’il m’autorise à revenir dans sa vie. D’accord c’est beaucoup demander, mais je suis prêt à tout pour ça.
 
   Je jette un œil à la pièce qui m’est devenu familière à présent. La décoration dans des tons de beige et de brun donne à cette chambre un effet reposant, d’autant que depuis le lit, je vois par la fenêtre les cimes enneigés qui constituent la forêt, c’est un spectacle magnifique. Ici, tout est si calme que le temps semble suspendu. C’est comme si le reste du monde n’existait pas. J’aimerais rester là à jamais, avec Marcus. Encore faudrait-il qu’il accepte de me parler.
 
   Je me sens d’humeur téméraire et j’essaie de me lever. Mes jambes sont assez stables pour me porter. Il n’aura plus à venir en râlant pour me conduire à la salle de bain. 
 
   Mon reflet dans le miroir me fait presque peur, j’ai l’air de sortir d’une violente gueule de bois, ce n’est pas beau à voir. 
 
   Après une toilette sommaire, je sors de la chambre pour m’aventurer dans l’escalier que je descends bien plus lentement que je ne le devrais. J’essaie de me faire le moins bruyant possible dans l’espoir qu’il oublie de me foutre dehors.
 
   Je m’apprête à frapper à la porte de son bureau, quand j’entends qu’il parle à quelqu’un. Je ne veux pas être indiscret, mais c’est plus fort que moi, j’écoute.
 
   -                    … attends de moi ? Je ne suis pas la pute de la presse.
 
   -                    …
 
   -                    Comment ça faire de bonnes histoires ne suffit pas ? Tu peux me dire ce qu’on attend d’un auteur ?
 
   -                    …
 
   -          Tu me fatigues (il a l’air hors de lui), vous me fatiguez tous ! Faire parler de moi… non mais je rêve ! Qu’est-ce que tu veux ? Que je fasse éclater un scandale ?
 
   -                    … !
 
   -                    Non, je ne tiens pas à imiter Griffis…
 
   -                    …
 
   -                    Mais putain, il a fait une tentative de suicide ! Tu te rends compte de ce que tu dis ?
 
   -                    … !
 
   J’entends un Bam qui me laisse penser qu’il vient d’envoyer son téléphone à travers la pièce. Peut-être n’est-ce pas le bon moment pour le déranger. Je fais demi-tour sans bruit et me rends dans la cuisine en réfléchissant à la situation de Marcus. Son attaché de presse – je ne doute pas qu’il s’agissait d’elle– voulait apparemment qu’il fasse parler de lui… 
 
   Il faut vraiment être un rêveur comme Marcus pour croire qu’il suffit d’être doué pour être célèbre. Quoi que… il est très connu, mais il est trop effacé, en ne faisant pas le buzz, il est vite oublié, comme chacun de nous. Ses textes ne choquent pas, c’est souvent des aventures palpitantes qui cachent certains constats plutôt amer sur la société, mais la plupart des gens ne voient même pas jusque-là…
 
   Et quand les textes ne choquent pas, il faut que l’auteur sache faire parler de lui pour ne pas se faire oublier, aussi bien des lecteurs que des éditeurs qui auront vite fait de ne plus miser sur lui.
 
   Tout ce que veut Marcus c’est faire connaitre ses histoires, offrir du rêve, faire réfléchir… Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu rester si naïf en vivant si longtemps parmi les piranhas. 
 
   Je pense qu’il lui faut un requin à ses côtés pour s’en sortir dans ces eaux troubles.
 
   Qu’à cela ne tienne…
 
   


  
 

 
 
   Lundi 00h56
 
    
 
   Une semaine.
 
   Ça fait une semaine que Julian est là, et je ne me fais toujours pas au fait de voir son visage sans arrêt. Je n’ai pas le courage de le confronter pour connaitre les raisons de sa soudaine réapparition dans ma vie. Parce que j’ai peur de sa réponse ? Parce que j’ai peur qu’il s’en aille ?... Je ne sais pas, je ne veux pas savoir. Je préfère lui dire que je ne tiens pas à lui parler.
Cela fait donc une semaine que je m’escrime à l’éviter le plus possible, ce qui n’est pas simple puisque nous sommes tous deux enfermés dans un chalet dont la surface ne me parait plus assez grande lorsqu’il me prend l’envie de fuir mon ex-meilleur ami.
 
   Je suis assis à mon bureau, je viens de débuter une nouvelle histoire, que j’écris pour moi-même puisque visiblement, je ne suis pas assez bien pour être publié. L’histoire est bonne et je me sens inspiré, le seul problème est que mon personnage principal ressemble trait pour trait à Julian. Je ne m’arrête pas d’écrire pour autant j’ai peur que cela me perturbe, je ferai les changements physiques plus tard au moment de la réécriture. Je suis si plongé dans mon récit que je n’entends même pas Julian approcher. Je ne constate sa présence qu’en entendant le son amusé de sa voix.
 
   -                    Tu m’as mis dans ton histoire ?
 
   -                    Tu rêves, réponds-je de mon ton le plus méprisant en mettant mon bras en travers de la feuille.
 
   -                    Il me ressemble un peu trop pour que ce soit une coïncidence.
 
   Que répondre à cela ? C’est vrai, cheveux soyeux et châtains, d’immenses yeux marrons, un visage aux traits fin qui confère au personnage une certaine fragilité et qui éveille l’instinct protecteur de tous ceux qui croisent sa route. Exactement comme Julian. Une telle beauté, presque douloureuse à regarder… Mais je ne l’admettrai pas !
 
   -          Quand est-ce que tu comptes partir ? Tu m’as l’air guéri.
 
   Une moue contrariée apparait sur ses lèvres et je me demande s’il se rend compte du pouvoir de séduction de cette grimace. Je pense que non. Il a toujours été comme ça, charmant les autres sans même s’en rendre compte. Il a toujours suffit d’un de ses regards, d’un de ses sourires pour dérober un cœur, qu’il piétine ensuite sans même le savoir. C’est sans doute là le pire, il ne le fait pas exprès. Mais dans mon cas il le sait. Il sait qu’il m’a brisé le cœur et il s’en veut, je m’en doute. Parce que même si je ne veux voir en lui que le connard inconscient, je sais qu’il n’est pas comme cela la plupart du temps. Quand il fait du mal, ce n’est pas volontaire… Non ! il faut que j’arrête de lui trouver des excuses, que j’arrête de me laisser attendrir par son regard ! Bon sang ! Je m’en veux d’être aussi faible. Idiot ! Je n’ai donc pas appris ma leçon ? Il va me briser le cœur à nouveau ! Il va partir, je ne dois pas m’habituer à sa présence, je ne dois pas vouloir sa présence.
 
   -                    Je n’ai pas envie de partir, répond-t-il finalement.
 
   -                    Oh, fis-je d’un ton détaché, dommage que je ne te demande pas ton avis.
 
   Si je n’avais pas autant de fierté, je le supplierais de partir avant qu’il ne soit trop tard… ou je le supplierais de rester, de ne plus jamais me laisser. Mais j’ai appris à ne pas me rabaisser, c’est donc un masque de froideur qu’il rencontre lorsqu’il pose ses yeux sur moi.
 
   Je le vois hausser les épaules comme si je n’avais rien dit, il semble que Julian possède une oreille sélective, qui n’entend que ce qu’elle veut.
 
   -          Tu devrais dormir, tu sais, dit-il en pressant doucement mes épaules.
 
   Je me retiens de soupirer d’aise sous sa prise. Au lieu de cela, je me dégage de lui avec un coup d’œil irrité dans sa direction.
 
   -                    Quelqu’un squatte ma chambre, dis-je d’un ton haineux.
 
   -                    Tu dormais déjà dans le canapé le jour où je me suis introduit ici.
 
   Oh, Monsieur j’ai-réponse-à-tout est de sortie.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 01h22
 
    
 
   Je sais qu’il ne m’écoutera pas  - et ne prendra pas le repos dont il a pourtant grandement besoin – tant que je serai dans la pièce. Lui et sa foutue fierté nouvellement acquise. Je me rappelle douloureusement d’une époque où il se serait laissé tomber dans mes bras, comme un gamin plein de confiance et où il m’aurait demandé de le porter jusqu’à son lit. Combien de fois l’avais-je fait ? Quand il était trop claqué, trop bourré ou qu’il avait simplement envie de plaisanter « mènes-moi à mon lit Esclave » et moi de lui répondre « certainement Maitre ».
 
   A quel point ce temps peut me manquer…
 
   Mais je ne peux en vouloir qu’à moi-même, parce que j’ai tout détruit, en une minute. J’ai tout brisé, sans même m’en douter.
 
   Marcus me fixe d’une  mine irritée et je me rends compte que je n’ai pas parlé depuis quelque temps. M’a-t-il posé une question ? Aucune idée. Mais s’il ne tiens pas à parler avec moi, je profite néanmoins que son oreille soit tendue.
 
   -          Je n’ai jamais voulu te perdre, annoncé-je rapidement avant qu’il n’ait le temps de m’arrêter.
 
   Je le fixe dans les yeux espérant qu’il voit ma sincérité, mais ce à quoi je n’ai pas pensé, c’est que j’allais avoir un aperçu de ses émotions moi aussi. Je vois de la tendresse passer dans son regard, puis de la douleur et enfin une colère lasse.
 
   -          Va-t’en, dit-il en passant une main sur son visage, comme s’il était trop fatigué pour me faire face.
 
   J’interprète cela comme une demande de quitter la pièce, tout en sachant qu’en réalité, il me demandait de partir de chez lui. Mais ce serait contreproductif étant donné ce qui allait se passer très bientôt. J’ai passé un coup de fil dans la journée et je sais que ce n’est qu’une question d’heure avant que la tempête dont a besoin la carrière de Marcus ne se déclenche.
 
   Je me dirige vers la cuisine d’un pas trainant et met de l’eau à chauffer pour me faire un thé. En attendant, je m’assieds à table et pose ma tête sur mes bras en réfléchissant.
 
   Dehors la neige luit faiblement sous la lune argentée, le ciel est dégagé et aussi loin de la pollution et des lampadaires, les étoiles semblent briller plus fort que jamais. J’ai à nouveau l’impression d’être dans un monde irréel. Dire que bientôt tout ce calme va être chamboulé…
 
    Je ne sais pas encore si Marcus sera en colère ou reconnaissant de ce que je viens de faire, mais l’important, c’est que ce sera bénéfique pour lui, et s’il doit me détester pour cela, alors tant pis. De toute façon, tout vaut mieux que cette lassitude si proche de l’indifférence que je vois sur son visage et qui clame que je ne suis plus rien pour lui.
 
   Mais quelque part, je commence à me dire qu’il est trop tard pour recoller les morceaux, quoi que je fasse, quoi que je dise, ça ne changera rien au passé.
 
   -                    T’es encore enfermé dehors ? rigola Marcus en me voyant assis contre la porte.
 
   -                    Il semblerait que mes clés soient encore parties en vacances sans me prévenir.
 
   Marcus secoua la tête avec un sourire indulgent dans ma direction. Il m’avait appris à forcer la serrure pour que ce genre de choses ne m’arrive plus, mais je n’avais pas pu mettre la main sur ma pince. À croire que les objets me fuyaient.
 
   -                    Depuis quand es-tu là ? me demanda-t-il en ouvrant la porte.
 
   -                    Deux minutes… (Il me lança son regard « ne me prends pas pour un con », aussi j’avouais) Une heure environ.
 
   Il se mit à rire sans retenue, alors que j’entrais dans le salon à sa suite. Il se laissa tomber dans notre affreux fauteuil vert, et je le suivais, m’étalant sur lui pour qu’il arrête de rire. 
 
   Je le rouais de coups, comme à chaque fois qu’on plaisantait, et on se retrouva à rouler par terre, jusqu’à ce que son rire cesse et que je me fige devant le regard qu’il me lançait. Soudain, cette proximité - qui me paraissait toujours naturelle d’ordinaire - me sembla déplacée.
 
   -                    Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandais-je en espérant que parler dissiperait cette atmosphère étrange et pleine de tension qui nous entourait.
 
   -                    Il y a un truc dont je veux te parler, dit-il d’un ton bas. Mais je veux que tu me promettes que ça ne changera rien entre nous. Je ne te demande rien, je n’attends rien de toi, si ce n’est que rien ne change, Ok ?
 
   -                    Bien sûr, répondis-je confiant.
 
   Rien ne me séparerait de mon meilleur ami, il était celui qui comptait le plus à mes yeux. Tous les deux on sortait avec un nombre incalculable de filles, mais aucune ne durait, aucune ne comptait. Il était le plus important pour moi, et j’étais le plus important pour lui. Comme pour confirmer mes dires, j’entendis sa voix, à peine un murmure alors qu’il détournait les yeux.
 
   -                    Je t’aime…
 
   -                    Moi aussi je t’aime, répondis-je en lui mettant un coup de poing.
 
   Ce n’était pas une grande révélation, ne venais-je pas de penser que nous étions le plus important l’un pour l’autre ?
 
   -          Non, entendis-je après une seconde, je…euh… suis amoureux de toi.
 
   Sans même m’en rendre compte, je me levais d’un bond.
 
   -          Tu plaisantes, répondis-je en laissant échapper un rire.
 
   Je le vis secouer la tête avec une mine désolée. Mais Merde ! Comment pouvait-il me faire ça ? Comment pouvait-il tout ruiner ? Pourquoi avais-je envie de le prendre dans mes bras en voyant sa mine triste.
 
   -          Tu me prends pour un pédé ? demandais-je hors de moi avant de me remettre à rire, d’un son proche de l’hystérie. Je ne suis pas une tapette, moi !
 
   Son regard blessé et plein de larmes croisa le mien avant que Marcus ne prenne la fuite. Une fois calmé, je me rendis compte de l’injustice de mon comportement, les regrets et les remords m’assaillirent, et je pleurais cette nuit-là. Je me dis qu’il devait se calmer et que je m’excuserais quand il reviendrait. Mais Marcus n’est jamais revenu. 
 
   Je n’ai jamais cessé de m’en vouloir. J’ai essayé de le joindre pendant quelque temps, mais je n’ai jamais eu de réponse. En le cherchant le lundi, j’appris qu’il avait quitté la fac. En rentrant de cours ce soir-là, je vis que ses affaires avaient disparu. Il m’avait laissé le mobilier qu’on avait acheté ensemble ainsi que son jeu de clé avec son porte clé ridicule de Superman que je n’ai jamais perdu…
 
    
 
   


  
 

 
 
   Lundi 01h49
 
    
 
   Le sifflement strident de la bouilloire me fait sursauter, me ramenant plutôt violemment au présent. Je me sers une tasse avant d’en faire une pour Marcus. Mais lorsque je me rends au bureau pour la lui apporter, je vois qu’il s’est endormi la tête sur ses papiers. Il a un air enfantin lorsque son visage bouge dans son sommeil pour frotter son nez contre son sweater. Il est mignon. 
 
   Il est, je le conçois, complètement stupide de penser cela d’un homme de vingt-huit ans qui dépasse le mètre quatre-vingt-cinq et dont les épaules sont si larges qu’elles prennent la moitié du bureau. Mais c’est ainsi qu’il m’apparait : mignon. Je pose nos tasses sur la console de l’entrée et reviens vers lui. Je tourne sa chaise et pose ses bras sur mes épaules, avant de le prendre par la taille pour le soulever en priant pour qu’il ne se réveille pas, car si c’est le cas, mon visage risque fort de rencontrer un poing furieux. Il semble ne pas supporter que je le touche. Je le comprends, mais c’est blessant. 
 
   Ironique, n’est-ce pas ? Vraiment, si cela arrivait à quelqu’un d’autre, je serais sûrement le premier à rire, et à blâmer celui qui tient mon rôle.
 
   Je le mets sur ses pieds, et le retiens lorsqu’il tombe en avant, son corps s’écrasant contre le mien. Alors que je l’attire vers le canapé - qu’il semble apprécier plus que son lit - il recommence à frotter son nez, mais cette fois, c’est contre mon cou qu’il le fait et cela attire mon rire. Je me sens bien en cet instant.
 
   -                    Jul ? fait-il d’une voix ensommeillée.
 
   -                    Je suis là, réponds-je en le déposant dans le canapé.
 
   Je caresse ses cheveux alors qu’il soupire en s’allongeant sur le côté, ramenant une de ses mains sous son visage, inconscient de la bataille qu’il y a en moi, une tendresse que je réprime douloureusement.  Je tire un plaid sur lui pour qu’il ait chaud, et dépose un baiser dans ses cheveux – chose que je ne permettrais pas s’il était éveillé.
 
   -                    Tu n’as jamais cessé de me manquer, soufflé-je à son oreille.
 
   -                    Jul…
 
   -                    Dors bien. 
 
   Je me force à ne pas être trop émotif et sors de la pièce, regrettant de ne pas pouvoir le forcer à venir dans son lit, qui serait bien plus confortable pour lui. Je ne sais pas pourquoi il s’entête à dormir dans son bureau. S’il avait été le Marcus d’autrefois, je dirais que son bureau lui sert de cocon dans lequel il se sent à l’aise et protégé, parce que Marcus n’a jamais été à l’aise dans les endroits trop grands ou dans les foules trop importantes. Je ne sais pas comment appeler cela, disons que c’est l’inverse de la claustrophobie. Mais comment savoir avec le nouveau Marcus que je ne connais pas. Celui qui me regarde froidement et qui n’attend que mon départ. A-t-il encore quoi que ce soit de commun avec celui que j’ai connu ?
 
   Au fond, je sais que oui. Cet homme que je viens de voir et qui m’a appelé par mon surnom de sa voix ensommeillée, c’est lui. C’est mon Marcus. C’est en attendant qu’il réapparaisse que je me fais fort de supporter la froideur et la mauvaise humeur de son nouveau personnage. Bon sang ! Déformation professionnelle, je vois des rôles et des personnages partout. Mais au fond qui suis-je pour contredire Sir William lorsqu’il dit que la vie est une succession de rôles à tenir ? Ce qui est sûr c’est que j’aimerais remonter le temps de quelques actes, pour changer deux ou trois répliques et arracher au personnage présent son masque. 
 
   Si seulement il pouvait accepter de voir que j’ai changé, que je m’en veux, et ce depuis longtemps. J’aimerais trouver ce pour quoi je suis venu. La première et la seule personne qui m’ait aimé pour ce que j’étais. Et au fond, la seule personne que j’aimais moi aussi.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 07h03
 
    
 
   Vivre en montagne, reculé de la civilisation, a cet avantage certain que je n’ai jamais besoin de fermer mes volets. Personne ne vient jamais dans le coin, le seul à s’aventurer ici est Gus qui m’amène mes courses lorsque je ne tiens pas à descendre dans la vallée. 
 
   Oui, enfin, c’était vrai avant que Julian ne vienne foutre son nez parfait dans mes affaires.
 
   Ce matin je suis réveillé par des bruits de moteurs, des phares, des flashes, des voix… 
 
   Qu’est-ce qui se passe ? pensé-je encore à moitié endormi. Il est à peine sept heures, il fait encore nuit dehors. Il y a trop de lumières. 
 
   -                    Marcus ! Julian !
 
   -                    Une déclaration… ?
 
   -                    Julian ! Une question !
 
   Mais merde ! Ne peut-on pas me laisser dormir ?
 
   Je me lève, et lorsque j’arrive à la fenêtre, je suis pleinement réveillé, et positivement furieux ! Des journalistes… au moins une dizaine de ces chacals piétinent ma neige. Qu’est-ce qu’ils font là ? Comment savent-ils que Julian est ici ?
 
   J’ai un mauvais pressentiment lorsque j’ouvre le tiroir de mon bureau pour en sortir mon ordinateur portable que je n’utilise quasiment jamais. Après une simple recherche, je trouve un article qui date du matin-même mentionnant mon nom. Tout ce que j’arrive à me dire, c’est que je vais tuer Julian et que les journalistes repartiront ainsi avec un scoop fabuleux.
 
   Je passe outre le titre qui me saute aux yeux avec ses immenses lettres fluos et vulgaires caractéristiques de la presse à scandale.
LA FUGUE AMOUREUSE
 
   Si la disparition précipitée de Julian Thomas a fait scandale il y a quelques semaines, faisant trembler les fans du comédien ainsi que ses collaborateurs, nous savons à présent où se cachait le beau Julian. Il a fait hier une déclaration destinée à rassurer ses fans : « Je sais que je suis parti précipitamment, mais je ne pouvais plus rester loin de Marcus »
 
   Oh, non ! Qu’est-ce qu’il est allé inventer comme conneries cet idiot ?
 
   « Mon fiancé travaille sur son nouveau roman, et ne pouvait me rejoindre à New-York, c’est pourquoi j’ai quitté le manoir, pour le surprendre. »
 
   De quoi ?!
 
   Nous n’avons pas pu en apprendre plus de la part de Julian qui tient à garder le secret sur sa vie privée.
 
   « Je voulais simplement que mes fans se rassurent, je vais très bien. Mieux que cela même. Je serai de retour dès que Marcus aura décidé à quel éditeur il souhaite confier son prochain roman. »
 
   J’arrête ici ma lecture et ferme rageusement l’ordinateur.
 
   Mais à quoi joue cet idiot ?
 
   Je me précipite au premier et entre dans ma chambre pour voir que Julian n’est pas là. Je m’avance vers la fenêtre pour fermer les rideaux et me trouve bombardé de flash. Je sens des bras passer autour de ma taille et le visage de Julian se colle sur mon épaule, alors qu’il murmure « souris pour les caméras, chéri »
 
   -                                             Je vais te tuer, dis-je les dents serrées.
 
   -                                             Attends de m’avoir épousé, au moins, tu auras ma fortune.
 
   Et en plus ça le fait rire…
 
   Je fais un signe aux journalistes, puis ferme les rideaux, ce qui était mon intension première.
 
   Une fois protégé, je repousse Julian en lui lançant un regard meurtrier. 
 
   -                                             J’ai une excellente explication pour ça, dit-il avec un sourire innocent.
 
   -                                             J’espère pour toi, réponds-je avec un air sadique. Ta vie en dépend.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 07h54
 
    
 
   Le regard que me lance Marcus ne laisse aucun doute sur son envie de me réduire en charpie.
 
   Je saurais parfaitement me défendre contre n’importe qui, mon métier exige une forme physique parfaite, sous peine de ne plus trouver aucun rôle. Et j’ai plus d’une fois eu à me battre, j’ai confiance en mes capacités. Mais il s’agit de Marcus… Je ne sais pas si je serais capable de le frapper s’il décide d'en venir aux mains.
 
   Je décide donc de m’expliquer avant qu’il n’en vienne à de telles extrémités. Mais bizarrement, devant ses yeux furieux, mon idée ne me semble plus aussi bonne.
 
   -          Alors… demande-t-il en faisant un pas menaçant dans ma direction.
 
   Je recule d’autant avant de me lancer.
 
   -          J’ai entendu ta conversation l’autre jour, et je sais qu’on refusait de te publier à moins d’avoir un coup de pub. J’ai donc pris les choses en main.
 
   Pendant une seconde, il a l’air plus surpris qu’énervé. Je me dis qu’il va se calmer, mais que voulez-vous ? Je suis un optimiste.
 
   -          Et en quoi ça te regarde ? crache-t-il. Tu n’as rien à voir avec ça, et inventer une histoire ridicule ne va pas pousser les éditeurs vers moi ! 
 
   -          Permets-moi d’en douter, marmonné-je.
 
   Il me lance un regard furieux, mais je ne recule pas. 
 
   -          Tu vas aller rétablir la vérité tout de suite, lance-t-il. Tu n’es même pas gay !
 
   Je me racle la gorge… Pas si certain que cela, oui, je sors souvent avec des femmes, mais j’ai déjà couché avec un homme, et c’était carrément plaisant. Cependant, je ne tiens pas à m’étendre sur le sujet. S’il se mettait à me demander ce qui m’est passé par la tête, ça risque de devenir gênant.
 
   -          Donne-moi 24h, dis-je finalement. Si dans un jour, tu n’as aucune retombée positive pour cette affaire, j’irai dire à la presse que ce n’était qu’une mauvaise blague.
 
   Il passe une main tremblante sur son visage – manie qui est devenue bien trop fréquente chez lui. Il semble que ça l’aide à faire passer son énervement. Ses grands yeux verts se fixent sur moi, comme s’il me jaugeait, puis finalement il hoche la tête en soupirant.
 
   -          Tu ne te rends pas compte du ridicule de la situation ?! demande-t-il au bout d’un instant.
 
   -          Ecoute, réponds-je comme si j’étais la voix de la raison. Si tu dois m’en vouloir, d’accord. Mais ne remets jamais en doute mes dons de manipulateur, c’est une insulte à mon génie maléfique !
 
   Il s’arrête et me fixe comme si je venais juste d’arriver dans la pièce. Ses sourcils se froncent, rendant à son visage un côté expressif qui lui fait défaut depuis mon retour.
 
   -          Ce même génie maléfique qui nous a fait passer la soirée de nouvel an en taule au réveillon de 2006 ?
 
   Je ne m’attendais pas à cela et j’éclate de rire, nous revoyant coincés en garde à vue pour nouvel an avec un gangster qui voulait qu’on fume le pétard nouveau avec lui à notre sortie, deux gamins passablement éméchés qui chantaient l’hymne national, un vieux qui lui aussi devait avoir picolé et qui était certain de pouvoir s’échapper s’il réussissait à mettre son petit doigt dans la serrure.
 
   -          Ah, le bon vieux temps, plaisanté-je. Tu avoueras que c’était une soirée mémorable au moins.
 
   J’arrive à lui arracher son premier vrai sourire, même s’il reste méfiant. 
 
   -          Tu as vraiment un don pour m’entrainer dans des emmerdes plus tordues les unes que les autres. C’est vrai que je ne me souviens d’aucune soirée aussi dingue, depuis…
 
   Depuis qu’il est parti. Depuis que j’ai tout ruiné.
 
   Sa bonne humeur s’évapore et son masque froid revient gâcher ses traits en un quart de seconde. 
 
   -          Vingt-quatre heures, dit-il en hochant la tête.
 
   Puis après un dernier regard en biais qu’il pense que je n’ai pas vu, il sort de ma chambre. Sa chambre. Notre… non.
 
   Sa chambre.
 
   Tout ce que j’espère, c’est que mon génie maléfique fonctionne toujours.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 08h22
 
    
 
   J’essaie de faire bonne figure, mais je suis bien plus perturbé que je ne peux l’avouer. Il a fait cela pour m’aider, quitte à faire son faux coming-out au monde entier. Le pire, c’est qu’une fois passé le choc premier – d’apprendre ça en me réveillant et trouvant les journalistes agglutinés devant chez moi – ça ne me surprend pas vraiment venant de Julian. Cela lui ressemble assez. Son génie maléfique comme il le dit si bien. 
 
   Bizarrement c’est une partie de notre vie que j’avais occultée. Volontairement je pense, parce qu’il y a trop de bons souvenirs pour que je me permette d’ouvrir cette boîte. C’est drôle de penser que ce sont les meilleurs souvenirs qui sont les plus douloureux une fois que ce temps est passé.  Pourtant, dans la chambre, je me suis permis pour la première fois d’y repenser et avec Julian en face de moi, ces souvenirs ne me semblaient plus douloureux, au contraire, ils m’ont même arraché un sourire. Jusqu’à ce que je me souvienne de la raison pour laquelle ce temps est révolu. 
 
   J’ai envie de savoir pourquoi il est revenu. Je veux entendre ce qu’il a à me dire. Cependant, d’ici un jour il va repartir et mettre fin à cette histoire. Je n’ai plus longtemps à tenir, puis une fois qu’il aura quitté mon chalet, je reprendrai ma vie là où je l’ai laissée.
 
   Je relève la tête en entendant des pas entrer dans mon bureau. Je suis assis sur mon canapé, les coudes calés sur mes genoux, mes mains perdues dans mes cheveux - qui refusent d’être disciplinés même lorsque j’essaie, alors je n’imagine même pas l’état dans lequel ils sont actuellement. 
 
   Julian semble figé dans l’embrasure de la porte, il me fixe de son regard pénétrant et, pour la première fois, indéchiffrable. 
 
   -                    Qu’y a-t-il ? demandé-je en me rendant compte qu’on s’observe depuis bien trop longtemps.
 
   -                    Rien, répond-t-il. Tu as faim ?
 
   -                    Non, laisse-moi seul Jul.
 
   Ses yeux s’ouvrent un peu, mais il obéit et sort. Pourquoi a-t-il eut l’air si surpris ? Aucune idée. Mais je m’en fiche. 
 
   Je me lève et me poste à la fenêtre. Ils sont toujours là, à attendre une déclaration, une photo, ou je ne sais quoi. Quelle merde ! Qu’est-ce qui t’est encore passée par la tête Julian ? 
 
   Je suis impatient que cette histoire prenne fin. 
 
   Que Julian s’en aille…
 
   Mon cœur me fait mal. J’ai envie de l’arracher à main nue. Que Julian l’emmène donc avec lui, de toute façon il lui appartient déjà. Il lui a toujours appartenu, malgré ce que j’essaie de me faire croire. 
 
   Je reste un instant à les observer, tandis qu’ils fixent les fenêtres. Tant que je suis dans mon bureau, je ne risque rien, ils ne me verront pas avec le rideau épais. 
 
   C’est étonnant qu’ils se soient déplacés en masse simplement parce que Julian leur a dit qu’il était là. Il doit être plus célèbre que ce que je pensais. Je sais bien qu’il est connu, mais ce débarquement me fait penser que j’ai tout de même sous-estimé sa renommée. Je me demande comment sont ses pièces. A quoi il ressemble sur scène. 
 
   J’ai souvent eu envie d’aller le voir jouer, mais je ne me le suis jamais permis. Dans quelle pièce joue-t-il en ce moment ? Je suis sûr qu’il doit être magnifique. Je me souviens encore des fois où je le faisais répéter parce qu’il avait décroché un rôle dans une minuscule pièce et qu’il voulait être le meilleur. Quand je lui demandais pourquoi, il me répondait qu’il se foutait du nombre de spectateurs. Même s’il n’y avait qu’un péquenaud, il voulait l’éblouir. Il aimait tellement jouer. Il avait cette capacité incroyable à se glisser dans son personnage qui faisait que parfois il me semblait être quelqu’un d’autre pendant les répétitions, jusqu’à ce que je ne lance pas la prochaine réplique parce que j’étais occupé à le fixer comme un crétin et qu’il se mette à rire, redevenant en un instant celui que je connaissais. Mon Julian.
 
   -          A quoi tu penses, me demande-t-il alors que je ne l’ai même pas entendu entrer dans la pièce.
 
   Lorsque je me tourne vers lui, il me tend une tasse de café que je prends dans un geste machinal. Mes yeux se fixent sur ses mains plutôt que son visage – beaucoup trop beau pour que ma santé mentale y survive.
 
   Il reste en face de moi, attendant que je prenne la parole. Mais plutôt que de lui répondre, je porte la tasse à mes lèvres. Je bois une gorgée et me fige quand le goût explose mes papilles. Malgré moi je lève les yeux vers lui. C’est son café au caramel. Une saveur que je n’ai plus goûtée depuis six ans. Les souvenirs déferlent en moi. Des soirs d’hiver sur New-York. Julian et moi frigorifiés en rentrant de cours, puis ce même café dans nos mains alors qu’on se réchauffait doucement. Des discussions sans queue ni tête, des fou-rires, nos voisines qui s’incrustaient dans notre appartement parce que leur chauffage était en panne. Ashanti et Miranda. J’avais oublié leurs noms jusqu’à maintenant. 
 
   -          Ça va ? me demande-t-il en me prenant par l’épaule.
 
   Je n’ai même pas la force de rejeter son geste comme je le fais d’habitude. Que puis-je lui dire ? Que j’aimerais que le temps s’arrête et que l’on soit coincés tous les deux ici, dans cet instant à jamais. Je ne sais pas quoi répondre, mes yeux se détachent des siens pour se porter à la fenêtre, par chance, il en tire ses propres conclusions qui sont à cent mille lieux de mes pensées.
 
   -                    Les journalistes ne feront rien contre nous, tant qu’ils ont l’impression d’être dans la confidence, on n’a rien à craindre. Je m’occuperai de les gérer.
 
   -                    Eh bien, bonne chance, me moqué-je d’une voix presque convaincante.
 
   Il ne répond rien, aussi je me tourne vers lui, pour voir, horrifié, qu’il sourit, de ce sourire que je connais, et qui dit « regarde bien ce que je vais faire », c’est comme cela qu’ont commencé les pires histoires que je pourrais raconter. 
 
   Il me plante là avant que j’ai pu faire quoi que ce soit. Il sort tranquillement devant la maison. J’observe la scène, les journalistes se transforment en furies à son apparition. Ils semblent prêts à s’entretuer. Devant une telle scène j’aurais fait demi-tour immédiatement, mais je vois Julian qui s’installe tranquillement sur la première marche du perron. Les exclamations pourraient laisser penser qu’une centaine de personnes se trouvent là. 
 
   -          Une déclaration Julian ! semble être tout ce qu’ils savent dire.
 
   Julian s’esclaffe de manière très amicale.
 
   -          Que voulez-vous donc savoir ? demande-t-il comme un père prêt à raconter une histoire à son enfant.
 
   J’entends plusieurs questions plus que déplacées. Pour toute réponse, Julian leur lance un regard vaguement amusé. Puis quelqu’un demande comment s’est passée notre rencontre. Julian s’esclaffe avant de s’adresser directement au journaliste, comme si les autres avaient été trop stupides pour qu’il s’adresse à eux. Du coup, tout le monde se calme, et les journalistes s’approchent tranquillement pour entendre son histoire, comme s’ils cherchaient l’approbation de Julian. Je souris en secouant la tête. Incroyable. J’écoute, tout aussi fasciné qu’eux de découvrir quelle histoire il va inventer. Mais la scène qu’il d’écrit, je la connais déjà puisqu’il s’agit de notre véritable rencontre. 
 
   Moi, accrochant une affiche dans le hall de la fac parce que je cherchais un colocataire, Julian qui l’arrache immédiatement.
Moi, me mettant à lui crier dessus, et lui avec son aplomb habituel qui m’assure que je n’ai pas besoin de cette affiche puisque je viens de trouver le colocataire idéal.
 
   Dehors, j’entends les journalistes rire, et Julian les accompagne, comme s’ils étaient une bande d’amis. Je reste complètement halluciné. Les tornades qui l’ont accueillis lorsqu’il est sorti sont à présent pendues au moindre de ses mots, et complètement dociles. Cette bande de vautours est en train de lui bouffer dans la main !
 
   Je ne me détourne qu’en entendant mon téléphone sonner. Je décroche assez distraitement en retournant à la fenêtre pour voir le spectacle que m’offre mon meilleur ami. EX-meilleur ami.
 
   -                    Oui ? réponds-je.
 
   -                    A quoi est-ce que tu crois jouer Marcus ? hurle une voix courroucée. 
 
   -                    Je jette un œil à l’écran, c’est Rita, mon éditrice. Celle qui m’a envoyé bouler il n’y a pas si longtemps.
 
   -                    De quoi tu parles Rita ? demandé-je irrité.
 
   -                    J’ai lu l’article de ton mec qui dit qu’il reviendra quand tu auras décidé à quel éditeur confier ton prochain bouquin… à quel éditeur ? A quel éditeur ! hurle-t-elle. Depuis le temps qu’on bosse ensemble ? Tu me poignarderais dans le dos de cette façon ?
 
   Je reste bouche bée. C’est elle qui a refusé de me publier ! Et à présent elle joue à l’amie blessée et veut me faire culpabiliser. Mais qu’est-ce qui se passe ? À travers la vitre, mes yeux se posent sur Julian qui parle toujours joyeusement avec les vautours. 
 
   -                    Rassure-moi, il a mal comprit, n’est-ce pas ? me demande Rita.
 
   Je ne réponds pas, trop occupé à penser que Julian est effectivement un génie maléfique qui manipule le monde entier avec un seul coup de fil, pour que tout roule comme il le veut.
 
   -          Viens à New-York dans la semaine, me demande Rita d’une voix plus douce. Ou si tu préfères, je peux venir… Je suis sûre que le cachet de ton prochain contrat t’aidera à décider…
 
   Je lui raccroche au nez, et je souris comme un idiot alors que Julian revient à l’intérieur.
 
   Je le rejoins dans l’entrée et lorsqu’il voit mon sourire, son visage s’illumine. Il lève une main en l’air en me lançant : « qui sont les meilleurs ? »
 
   Pour une minute, je me laisse aller à une bonne humeur que je ne ressens que trop rarement. Je me sens comme un gosse qui vient de faire un sale coup.
 
   « C’est nous ! » réponds-je en claquant mes doigts aux siens. 
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 10h32
 
    
 
   Je ne peux empêcher un sourire de s’épanouir sur mes lèvres alors que j’observe Marcus, qui marche dans le salon en long, en large et en travers. Son téléphone coincé contre son épaule, une cigarette au coin de la bouche, ses cheveux trempés qui dégouttent sur son T-shirt rouge, et ses deux mains qui essaient désespérément de réussir à fermer sa ceinture. Il n’a même pas pris de temps de mettre des chaussures et son jeans traine sur le sol au-dessus de ses pieds nus. Je me retiens de rire alors qu’il jure en sautillant parce qu’il vient de cogner ses orteils à la patte de la table basse.
 
   Il a quelque chose de touchant à être aussi distrait et maladroit, surtout quand on sait qu’il est un des plus grands esprits de notre génération. Je me vente faussement d’être un génie, mais lui en est un. La preuve c’est qu’il nous a toujours sorti des emmerdes que je nous attirais, et ce avec brio. Nous formons une excellente équipe tous les deux. Du moins… formions, serait plus juste.
 
   Il ne sait pas que je suis là, assis dans l’escalier à le couver du regard alors qu’il parle avec sa mère au téléphone. Je ne tiens pas à me montrer de peur de faire disparaitre son rire. Je ne sais pas de quoi lui parle sa mère, mais ça parait drôle.
 
   J’aime entendre son rire, mais ça me gêne de savoir qu’il ne me sera sans doute jamais plus adressé, comme il l’avait été des dizaines de fois dans le passé.
 
   Il tourne encore dix bonnes minutes avant de se figer, comme si sa mère venait de lui lâcher une enclume sur la tête. Je tends l’oreille et l’entends demander d’une voix inquisitrice « pourquoi voudrais-tu parler à Julian ? »
 
   Bon, je ferais bien de descendre avant de me faire repérer. Personnellement, cela ne me dérange pas de parler à sa mère. Je l’aime beaucoup. Quand nous étions à la fac je l’ai rencontrée de nombreuses fois alors qu’elle venait passer une journée chez nous pour voir son fils. Après plusieurs visites, elle s’est mise à s’inquiéter de moi aussi. Elle me pinçait souvent les joues en me demandant si je mangeais assez… dans ces moments-là, j’avais l’impression d’avoir à nouveau huit ans. C’était une sensation agréable pour un gamin comme moi qui crevait d’avoir un peu d’attention. Un peu d’affection. En y réfléchissant, je n’ai pas vraiment changé, je pense. Que suis-je en train de faire actuellement, chercher désespérément l’attention de Marcus, son pardon… son affection.
 
   Cette révélation me file un coup en plein cœur. Je suis tellement pathétique que j’ai bien envie de chialer.
 
   Si j’avais grandi dans une famille normale, je n’aurais certainement pas été comme cela. J’ai toujours été entouré de la beauté, de la froideur d’une famille riche et malheureuse. Ma mère s’intéressait à moi uniquement lorsque je risquais de mettre mes doigts crasseux sur ses tableaux hors de prix. Et aujourd’hui, elle m’appelle pour avoir de l’argent, maintenant que mon père a quitté cette croqueuse de diamants pour une autre plus jeune, en emmenant tout son fric avec lui.  En parlant de lui, cela fait bien longtemps que je n’ai plus de ses nouvelles. Quand je lui ai annoncé que je refusais les études d’économies pour devenir comédien, il m’a lancé un regard de haine pure qui me hante toujours. Il m’a déshérité refusant de financer un apprenti saltimbanque et un futur crève-la-dalle.  Oui, la seule personne qui m’ait jamais aimé, c’est Marcus.
 
   Certaines de mes fans sont persuadées du contraire, mais elles ne me connaissent pas.
 
   Et où en suis-je exactement dans ma vie ? Je suis entouré de la beauté, la célébrité, la froideur d’une vie brillante et malheureuse.
 
   Je passe une main lasse sur mon visage et dans mes cheveux en descendant l’escalier, dans le but de chasser mes sombres idées.
 
   -          Bonjour, lancé-je en arrivant dans le salon.
 
   Mes cheveux en pétard et le fait que je ne porte rien de plus qu’un boxer noir, aident à faire croire que je viens à peine de me lever.
 
   -          Salut, me répond Marcus qui vient de réussir à fermer sa ceinture.
 
   Puis il lève les yeux vers moi et ses mâchoires se serrent. J’ai envie de hurler « arrête de me haïr ! Putain, mais aime-moi, merde ! »
 
   Au lieu de cela, je lui accorde un sourire auquel il ne répond pas. Je commence à perdre espoir qu’il me pardonne un jour. Sans doute ferais-je mieux de rentrer chez moi. D’arrêter de me ridiculiser de cette façon…
 
   Mais je ne veux pas l’abandonner.
 
   Il m’a fallu six ans pour avoir le courage de lui faire face, puis deux semaines pour retrouver sa trace. Et enfin une effraction et une hypothermie pour qu’il m’accepte chez lui. D’ailleurs, cela doit bien faire vingt-quatre heure qu’il ne m’a pas demandé de dégager le plancher, c’est bon signe non ? Je vois ses yeux passer sur mon corps, mais j’ai l’impression que c’est pour me fusiller plus qu’autre chose.
 
   -          Ma mère veut te parler, dit-il finalement en me tendant le téléphone que je prends en lui souriant.
 
   Je suis déjà au fond du trou question amour propre, rien ne m’empêche de creuser. Au final, je ferai ma tombe pour y crever.
 
   -          Julian, me demande une voix féminine et chaleureuse.
 
   Sa gentillesse m’étonne d’ailleurs. C’est elle qui m’a indiqué où trouver Marcus, mais elle a précisé qu’elle saurait parfaitement où trouver un tueur à gage si je faisais du mal à son fils. J’ai trouvé cela adorable et je l’aurais bien prise dans mes bras si elle n’avait pas été aussi remontée contre moi.
 
   -          Bonjour Liliane, dis-je d’un ton aussi enjoué que possible.
 
   -          Bonjour mon garçon. Comment vas-tu ?
 
   Sa voix est douce, j’ai envie de lui raconter tous mes malheur et peut-être de pleurer sur son épaule. Bon sang, elle fait toujours cet effet sur moi, ce n’est pas bon du tout.
 
   -                    Je vais bien, réponds-je. Et vous ?
 
   -                    Ça va. J’ai entendu parler de ton histoire avec mon fils, enchaine-t-elle comme si elle ne souhaitait pas perdre de temps.
 
   -                    C’est monté de toutes pièces pour la presse, dis-je sincèrement.
 
   -                    Ta voix sonne déçu, dit-elle.
 
   Si c’est le cas, je n’en avais pas conscience.
 
   -                    Marcus n’est pas venu à Thanksgiving, continue-t-elle sans prendre en compte mon trouble. Je compte sur vous deux pour Noël…
 
   -                    Mais, je viens de vous dire que…
 
   -                    Je sais très bien ce que tu viens de dire mon garçon, je n’ai pas encore Alzheimer. Mais puisque vous jouez le jeu, faite le à fond. J’ai perdu mon mari, je ne veux pas perdre mon fils. Je ne l’ai pas vu depuis des mois et c’est pareil pour ses sœurs, alors je te demande de me le ramener, Julian... Julian ?
 
   -                    Oui, réponds-je comprenant enfin pourquoi elle m’a facilité la tâche quand j’ai voulu le retrouver. Je vous le ramènerai. Même s’il faut l’assommer pour cela.
 
   -                    Merci, dit-elle d’une voix émue.
 
   -                    Vous êtes une fine manipulatrice, Liliane, dis-je avant de raccrocher en l’entendant rire doucement.
 
   -                    Une maman se découvre des talents cachés pour garder ses enfants près d’elle.
 
   Non, pas la mienne.
 
   Je dépose le téléphone sur la table basse et jette un œil à Marcus qui est assis sur le canapé, ses genoux remontés contre son torse, sa joue posées dessus, il a le visage tourné vers la fenêtre et le regard rêveur. J’essaie d’oublier mon cœur qui rate un battement. Qu’est-ce qu’il a ce stupide organe ?
 
   -          Qu’est-ce qu’on offre à ta mère pour Noël ? demandé-je en m’installant à côté de lui.
 
   Je passe un bras autour de ses épaules, mais à nouveau il me rejette. Je garde mon sourire plaqué sur mon visage, comme si son geste ne m’avait pas blessé, ce qui est totalement faux.
 
   -          Tu comptes y aller ? me demande-t-il.
 
   -          Bien sûr, souris-je, nous y allons tous les deux chéri.
 
   Je l’entends soupirer, puis il hausse les épaules et remets sa tête dans la même position que précédemment pour regarder dehors, comme si je n’étais pas là. Il me semble triste ou nostalgique de quelque chose. J’ai envie de le prendre dans mes bras, mais je sais qu’il va à nouveau me rejeter, alors je ne le fais pas.
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 10h01
 
    
 
   Le téléphone sonne pour la centième fois de la journée, du moins c’est l’impression que j’en ai. La plupart du temps, il s’agit de journalistes qui veulent des informations ou une interview, j’ai également eu trois appels d’anciennes connaissances qui semblent se souvenir que j’existe maintenant qu’on parle à nouveau de moi. Mais cette fois, ce n’est ni l’un, ni l’autre.
 
   -                    Monsieur Silver ? demande une voix de femme parfaitement distinguée.
 
   -                    Oui… réponds-je d’une voix lasse, déjà prêt à dérouler mon discours selon lequel Julian et moi tenons à notre vie privée, bla bla bla.
 
   -                    Emillie Schmitt, des éditions Schmitt & Troian.
 
   Je reconnecte mon cerveau à toute vitesse. Schmitt et Troian est une des plus grandes maisons d’édition du pays. J’attends qu’elle continue, ce qu’elle ne tarde pas à faire.
 
   -                    J’ai pris connaissance du manuscrit que vous nous avez envoyé. Mes collaborateurs et moi pensons que votre roman a tout à fait sa place parmi nos éditions.
 
   J’en reste coi. Premièrement, parce que merde, je suis en train de rêver ! Et deuxièmement, parce que je ne leur ai pas envoyé d’exemplaire de mon nouveau roman.
 
   -                    Hexium ne correspond pas vraiment à ce que vous faites habituellement, dis-je d’un ton neutre pour ne pas montrer que je suis impressionné. 
 
   -                    Hexium ? demande-t-elle intriguée. 
 
   -                    Mon roman.
 
   -                    Oh, non. Celui dont je parle s’intitule « les limbes d’un monde »
 
   Merde ! Merde ! Merde !
 
   C’est un brouillon. Je n’ai ni corrigé, ni réorganiser cette histoire. Comment a-t-il pu arriver en leur possession ? Je ne l’ai jamais montré à personne, c’est trop douloureux, trop personnel. Les personnages sont inspirés de Julian et moi. Bien sûr leur histoire n’a rien à voir avec la nôtre, mais les caractères et les physiques sont les mêmes. 
 
   Personne n’a eu accès à ce bouquin. Uniquement moi, puisque personne n’entre dans mon bureau. Sauf…
 
   -                    Puis-je vous rappeler plus tard, demandé-je.
 
   -                    Bien entendu, me répond-t-elle. Mais n’y manquez pas, nous sommes très intéressés.
 
   -                    Oui, réponds-je rapidement. 
 
   Je ferme mon téléphone avant de me mettre à hurler : Juliaaaaaan !
 
   Je vais le tuer. D’abord son coup de pub qui me fout sur le devant de la scène alors que j’ai horreur d’être le centre d’attention, j’ai horreur de la foule, et des rumeurs. Et maintenant, il envoie mon manuscrit sans me demander mon avis. Il est suicidaire, je ne vois pas d’autre explication. C’est forcément cela. D’ailleurs, c’est peut-être la raison pour laquelle il est resté prostré dans la neige plutôt que de rentrer chez lui, quand je l’ai mis dehors.
 
   Etrangement, cette idée me fait mal. Bien sûr, je fais de l’ironie pour moi-même, mais même ainsi, penser que Julian puisse vouloir se faire du mal me dérange plus que cela ne devrait.
 
   Je déboule à l'étage devant ma chambre, je sais qu’il est là parce que je l’entends chanter un vieux tube des Clash à travers la porte.
 
    Je m’arrête une seconde et j’écoute, ému malgré moi. Cela me rappelle de nombreux souvenirs. Des moments heureux partagés quand nous vivions ensemble et que l’on se battait pour mettre chacun notre musique préférée. 
 
   Les Clash pour lui, Nirvana pour moi. Je souris quand je pense qu’à l’époque je voulais tellement ressembler à Kurt Cobain que j’avais laissé pousser mes cheveux. Ça ne m’allait pas du tout et Jul ne s’était pas gêné pour me le faire remarquer.
 
   Je me mets une claque mentale, je ne suis pas monté pour me rappeler le bon vieux temps, mais pour demander des comptes à mon « fiancé ». J’entre dans la chambre d’un pas décidé. Julian est assis au bord du lit, occupé à mettre ses chaussures. Ses beaux cheveux châtains sont indisciplinés pour une fois, mais j’ai envie de les déranger d’avantage. Dans un lit peut-être, pendant que je…
 
   Quoi ? Non, mais reprends-toi Marcus !
 
   Quand il remarque que je suis là, il me sourit et lève un sourcil interrogateur. Ce n’est simplement pas juste qu’il soit aussi beau. Son stupide sourire me coupe tous mes moyens. Je fais un effort surhumain pour ne pas le lui rendre. 
 
   -                    Tu voulais quelque-chose ? me demande-t-il en se levant.
 
   -                    Tu as envoyé les limbes d’un monde à Schmitt et Troian ?
 
   Cette phrase a beau prendre la forme interrogative, il sait très bien que ce n’est pas une question. Il hoche la tête et s’avance vers moi.
 
   -                    Je sais que je n’avais aucun droit de faire ça…
 
   -                    Tu l’as dit !
 
   -                    Laisse-moi m’expliquer s’il te plait !
 
   Je me tais, parce que depuis qu’il est revenu, il ne m’a jamais parlé aussi sèchement. 
 
   Moi, j’ai été odieux, mais il a toujours gardé un ton calme, et… doux ?
 
   -                    Je sais que je n’avais aucun droit de faire ça, répète-t-il en me fixant comme s’il me défiait de le couper à nouveau. Mais j’ai lu le manuscrit l’autre jour, et il est excellent. Je savais que si je l’envoyais directement à Schmitt elle allait craquer. 
 
   -                    Mais c’est personnel, tu ne sais pas…
 
   -                    Quoi ? Que c’est nous ? Bien sûr que j’avais compris. Je ne suis pas stupide Marcus.
 
   Il semble particulièrement énervé à présent, et je me sens à nu. Il a lu, il sait. C’est comme s’il avait disséqué froidement mon cœur, je me sens mal. Si je n’étais pas aussi fier, je pense que je me laisserais tomber au sol. Il a toutes les armes pour me détruire à nouveau.
Je ne suis plus énervé qu’il l’ait envoyé. La seule personne que je ne voulais pas qui le lise, au fond, c’était lui. Parce que cette histoire parle d’un amour délirant, unique. 
 
   Le voyage d’un homme qui traverse toutes les limbes pour retrouver l’âme de son bien aimé. 
 
   Je tourne les talons. C’est trop tard de toute façon, il l’a vu. Il ne se moque pas de moi, mais je sais qu’il n’en pense pas moins.
 
   -                    Vas-y, tu peux rire, dis-je d’un ton haineux en le fixant dans les yeux avec toute la colère dont je suis capable.
 
   Julian secoue la tête, d’un air fatigué, puis il avance vers moi et ses mains serrent mes épaules. Je cherche à me dégager, comme à chaque fois, mais aujourd’hui il ne m’en laisse pas la possibilité.
 
   -          Mais putain, arrête ! s’énerve-t-il. Je ne vais pas te faire mal.
 
   Je lui lance un autre regard haineux et je détourne les yeux. Quelle ironie que ce soit lui qui dise cela. Jamais personne ne m’a fait aussi mal que lui. 
 
   Il pousse un profond soupir et je me fige en sentant ses bras entourer ma taille. Je n’ai même pas le réflexe de reculer, je suis trop surpris. Il repose son front sur mon torse.
 
   -                    Je sais que je fais tout de travers, dit-il alors que je me concentre pour ne pas frissonner en sentant son souffle traverser mon t-shirt. Tout ce que je te demande, c’est une chance de te prouver que j’ai changé, que je suis désolé… que je n’ai jamais voulu te perdre.
 
   Ses yeux se lèvent lentement vers moi et je me sens dans un état second. Je laisse tomber ma tête sur son épaule, parce que si je reste dans cette position avec ses beaux yeux marron qui me fixent de leur air suppliant, je vais l’embrasser et il va fuir à nouveau. 
 
   Je ne sais pas si je veux lui donner une chance de me prouver cela. Parce que je tiens déjà bien trop à lui. Je suis déjà amoureux de lui, je l’ai toujours été. Mais quand on en veut à celui qu’on aime, on parvient à le haïr, et c’est ce qui me fait tenir.
 
   Il me sert plus fort et mon cœur arrête de battre. Finalement comme je ne lui rends pas son étreinte, il se détache de moi et il retourne s’assoir sur le bord du lit.
 
   -          Merci, dis-je d’une petite voix.
 
   Son regard revient vers moi.
 
   -                    Ils veulent me publier.
 
   -                    C’est génial, répond-t-il.
 
   Je hoche la tête et quitte la pièce en reprenant mon téléphone. Je rappelle Emilie Schmitt et on convient d’un rendez-vous à New York pour parler de mon contrat, de la réécriture et de tout le reste. 
 
   Je suis aussi excité qu’un gamin, une veille de rentrée des classes.
 
   La seule chose qui m’angoisse, c’est que je doive quitter mon chalet, pour me rendre à New York. Ai-je précisé que j’ai horreur de la foule et des espaces trop grands ? Je ne sais pas pourquoi, mais cela me terrorise. Il n’en a pas toujours été ainsi, mais plus ça va et pire c’est. C’en est presque une phobie. 
 
   ***
 
   Le repas se passe en silence. J’ai l’impression que Julian veut me parler, mais il ne le fait pas. Ce n’est que lorsqu’il se lève et commence à débarrasser que je lui parle du voyage à New York.
 
   -                    Ok, répond-t-il, mais il faut qu’on revienne dans le coin pour Noël, j’ai promis à ta mère.
 
   -                    Tu m’accompagnes ? demandé-je sans oser y croire.
 
   -                    Evidemment, c’est chez moi New York. On pourra rester dans ma résidence, c’est à une heure de là, même pas. Je sais que tu n’aimes pas les hôtels, et on te fera conduire en ville, comme ça tu éviteras la foule…
 
   Il continue à parler, mais je n’entends pas vraiment ce qu’il dit. J’avais oublié à quel point c’est agréable d’avoir affaire à une personne qui connait déjà vos peurs les plus stupides et qui, non seulement ne vous demande pas de vous justifier, mais en plus les prend en considération.
 
   Je me lève et m’approche de lui. Il est occupé à mettre la vaisselle dans le bac. Mes bras passent autour de sa taille et mon visage se plonge entre ses omoplates. Après une seconde de surprise, il se détend et une de ses mains vient se mêler aux miennes qui reposent sur ses abdos.
 
   On n’échange pas un mot. Mais il connait la raison de mon geste. On reste longtemps dans cette position. Je me sens bien. Je voudrais ne jamais avoir à bouger, qu’on puisse rester là enlacés à jamais. Juste lui et moi.
 
   


  
 

 
 
   Samedi 01h02
 
    
 
   Les kilomètres défilent, et je retrouve le paysage que j’ai quitté il n’y a pas si longtemps. Je me souviens l’empressement qui me poussait à aller toujours plus vite pour fuir ma vie et retrouver Marcus.
Il n’y a que quelques semaines de cela et pourtant, il me semble qu’une année entière est passée.
 
   Je tourne le visage pour le voir tranquillement calé dans son fauteuil, du côté passager. Sa tête repose contre la vitre, mais il ne dort pas, il observe le paysage changer alors qu’on quitte ses montagnes pour revenir à une civilisation qu’il abhorre. 
 
   -                    Les White Mountains te manquent déjà ? demandé-je pour le calmer, car je le sens angoissé.
 
   -                    Pas toutes les White Mountains, répond-t-il en réprimant un bâillement. Je me fous du côté touristique et dénaturé, mais mon chalet, la vallée, la forêt environnante… J’y vis depuis si longtemps maintenant. J’aime y être et me sentir hors du monde. Revenir en ville m’angoisse… si ce n’était pas pour mon bouquin, je serais resté chez moi.
 
   Je crois que c’est la réponse la plus longue qu’il m’ait donné depuis que je suis revenu dans sa vie.
 
   -                    Tu y reviendras très bientôt, dis-je rapidement.
 
   Je sens qu’il se raidit à mon côté. Qu’ai-je encore dit de stupide ?
 
   -                    Et toi ? demande-t-il.
 
   -                    Moi, quoi ?
 
   -                    Tu… est-ce que New-York te manque ?
 
   J’ai l’impression que ce n’est pas ce qu’il voulait me demander, mais je fais comme si de rien n’était. Je ne réponds pas tout de suite, trop occupé à vérifier que la route est libre. Finalement quand je peux avancer, je tourne légèrement la tête vers lui avec un sourire désabusé.
 
   -                    Non, soufflé-je sincèrement. Tu sais si je me suis fait la malle, c’est qu’il y a une raison.
 
   Il se redresse légèrement dans le fauteuil, visiblement intéressé. 
 
   -                    Laquelle ? demande-t-il.
 
   -                    Ma vie… ce n’est pas ce que je pensais, pas ce que je voulais. C’est oppressant, fatiguant. Pour faire court, je suis malheureux.
 
   -                    Tu n’en donnais pas l’impression, souffle-t-il.
 
   -                    Je suis comédien, ricané-je.
 
   Je sens sa main qui se pose sur mon bras un instant pour me soutenir et cela me fait plus de bien que je pourrais l’avouer.
 
   -                    Où est-ce que tu vis exactement ? demande-t-il dans une tentative pour me changer les idées.
 
   J’apprécie et je reprends un ton enjoué lorsque je réponds.
 
   -                    New Rochelle, dans l’état de New York. C’est à un peu moins d’une heure de la Ville. J’y ai acheté un manoir il y a environ deux ans.
 
   -                    Tu vis seul ?
 
   -                    Avec le personnel de maison, il y a aussi mon agent et mon attaché de presse qui passent leurs vies chez moi à me dire ce que je suis censé faire. Mon coach qui m’emmerde tous les matins pour que je sois parfait. Mon styliste aussi, qui me pousse sans cesse à renouveler ma garde-robe, à croire que la mode change toutes les semaines. Et puis il y a les journalistes qui squattent l’entrée et qui me bombardent de photos et de questions dès que je passe la grille…
 
   -                    Effectivement, ça a l’air oppressant, dit-il finalement.
 
   -                    Ouais.
 
   Que dire de plus. Une chose est certaine, je ne les laisserai pas faire de même avec lui.
Je pose à nouveau mon regard sur son visage, ses cheveux bruns en bataille, ses yeux d’un vert limpide qui sont à nouveau tournés vers l’extérieur, ses traits francs et encore enfantins d’une certaine façon…et je me sens fort.
Sa seule présence pourrait-elle expliquer que je me sente prêt à affronter cette vie à nouveau, alors que je l’ai fui comme si ma vie en dépendait ? Peut-être, car j’ai envie d’être fort pour lui.
On m’utilise, on me commande, mais si un seul d’entre eux cherche à nuire à Marcus, je leur ferai passer un sale quart d’heure. Il n’est pas leur pute, lui. Il n’est pas moi.
 
    
 
   Après six bonnes heures de route, on arrive enfin en vue de mon manoir. D’ici, je le vois au complet, et je me souviens de ce qui a justifié son achat. Il me faisait penser à un endroit que Marcus avait inventé dans son tout premier roman. Il s’agissait du manoir de Pitto. Un vieil homme aigri et incompris qui vit seul avec ses livres, avant que son neveu ne l’embarque dans des aventures incroyable, ramenant de la vie en lui. Il ne me l’a jamais dit, mais je sais que Marcus s’identifiait à ce personnage. Aussi, quand j’ai vu ce manoir, j’ai eu l’impression de voir son histoire prendre vie et je l’ai acheté. Pathétique ? Sans doute, mais je m’en moque.
 
   En approchant, je vois que les vautours sont de retour à leur poste. Je bénis in petto l’inventeur des vitres teintées et avance parmi eux. Je n’ai prévenu que le personnel de maison de mon retour, mais ils ont balancé. Au fond, je m’y attendais, on ne peut faire confiance à personne, ou presque.
 
   Une fois les grilles de la propriété passées, on retrouve un calme relatif, mais je sais qu’il n’est que de courte durée. Je réveille doucement Marcus qui s’est endormi depuis quelques heures. Il cligne doucement des yeux et me lance un regard interrogateur, adorable de vulnérabilité.
 
   -          Nous sommes arrivés, dis-je avec un sourire attendrit. 
 
   D’un signe de tête, je lui désigne la façade du manoir qui s’élève devant nous, baignant dans la lumière grise d’un matin froid.
Ses yeux clignent à nouveau, faisant le chemin entre le manoir et moi, mais il ne dit rien.
 
   -          On y va ?
 
   Il hoche la tête et je sors de la voiture. Le vent glacé me donne un coup de fouet immédiat, après la douceur de l'habitacle chauffé. Dès que j’ai un pied au sol, je vois Pedro qui arrive vers nous avec un sourire. Cette armoire à glace impressionnante est une des seules personnes en qui j'ai confiance.
 
   -                    Je suis heureux de vous revoir Monsieur Julian, dit-il avec son accent latin prononcé.
 
   -                    Moi de même Pedro. Voici Marcus, dis-je en désignant mon compagnon qui a l’air perdu.
 
   -                    Bienvenu au manoir Thomas, Monsieur Marcus. Je vais prendre vos bagages.
 
   -                    Ce n’est pas ton boulot Pedro.
 
   Il hausse les épaules avec un sourire et se dirige vers le coffre pour s’emparer des bagages de Marcus et de mon sac de sport. Marcus et moi venons lui prêter main forte, malgré ses protestations. 
 
   C’est d’un même pas que nous nous dirigeons tous les trois vers l’entrée.
 
   -          Tout le monde vous attend, me prévient Pedro. Ils sont arrivés à quatre heures du matin en réveillant toute la maisonnée.
 
   Je sais parfaitement ce qu’il entend par tout le monde et je laisse échapper un gémissement qui le fait rire. Marcus quant à lui me lance un regard réticent. J’ai l’impression qu’il va faire demi-tour pour revenir à la voiture.
 
   -                    Je n’ai pas encore dormi et il va falloir que je me les farcisse, dis-je en exagérant mes intonations.
 
   Ça fonctionne comme je le voulais, et mes deux compagnons sourient.
 
   -                    Pedro, tu veux bien emmener Marcus à sa chambre pour qu’il se repose un peu. 
 
   Il n’y a pas de raison qu’il ait à subir l’interrogatoire qui va m’être réservé.
Nous entrons, et déposons les bagages dans l’entrée. J’ai à peine le temps de faire un pas, que mon agent et mon conseillé en image me foncent dessus en se mettant à hurler.
Je ne sais pas ce qu’ils disent, puisque mon regard se fixe sur Marcus qui s’éloigne avec Pedro. Il me jette un regard hésitant, et je lui fais un clin d’œil pour lui signifier que ça va aller. Cependant, il ne l’entend pas de cette oreille, il plante Pedro au milieu de l’escalier, et revient vers moi. 
 
   Il jette un regard aux deux hommes qui s’époumonent, prend une inspiration et s’empare de ma main pour me trainer à sa suite.
 
   -          Qu’est-ce que tu fais, dis-je en me mettant à rire.
 
   Il me lance un regard penaud et hausse les épaules. Mais il ne s’arrête pas pour autant. Nous sommes dans l’escalier lorsqu’on entend mon agent hurler.
 
   -          Où est-ce que tu crois aller Julian, on a à parler, et tout de suite. 
 
   Marcus s’arrête et par conséquent, moi aussi. Il regarde l’homme par-dessus mon épaule.
 
   -          Il va dormir, répond-t-il.
 
   Puis il fait mine de monter, mais s’arrête à nouveau.
 
   -          Et il vous emmerde !
 
   Mon rire résonne dans le manoir comme jamais auparavant. Seigneur, il a osé ! 
 
   -          Ton langage Marcus, plaisanté-je, en référence à mon arrivée dans son chalet.
 
   Il comprend l’allusion et me sourit. 
 
   -          Oh, pardon, dit-il. Il vous emmerde cordialement !
 
   Avec un hochement de tête, je le précède et le tire à ma suite avant qu’il ne continu sur cette voie. 
 
   -                    C’est un des hommes les plus importants de New York, lui soufflé-je toujours amusé malgré moi.
 
   -                    C’est un gros con, me répond Marcus.
 
   Nos rires continuent à résonner dans l’escalier où les hommes sont restés médusés, alors que nous tournons dans le couloir qui mène aux chambres.
 
   


  
 

 
 
   Samedi 15h11
 
   
 
   Pour la première fois depuis un bout de temps, je me réveille dans un lit. J’en étais venu à oublier qu’on pouvait connaitre un matin sans mal de dos. Je jette un œil au réveil et me reprends… J’en étais venu à oublier qu’on pouvait connaitre un début d’après-midi sans mal de dos.
 
   Julian n’est déjà plus là. Etant donné qu’officiellement nous sommes un couple, il a dû dormir ici, nous n’étions séparés que par la couverture – lui au-dessus, moi, bien au chaud en dessous. J’ai trouvé cela ridicule… alors pourquoi j’ai eu cette idée, hein ?
 
   Sans doute pour m’empêcher de le toucher. Ça n’a pas vraiment aidé, j’ai passé plus d’une heure à me retenir de me coller à lui avant de m’endormir enfin. Lui, il s’est endormi dès que sa tête a touché l’oreiller. Le voyage a dû l’épuiser. Lorsqu’il a sombré dans le sommeil, il souriait toujours de la bourde que j’ai faite en insultant un des hommes les plus influents de New York. Je n’aurais sans doute pas dû faire cela, mais j’ai vu rouge à sa façon de parler à Julian. Comme s’il était son objet. Julian n’appartient à personne, sauf à moi…
 
   Non, il ne m’appartient pas non plus. Il ne sera jamais mien…
 
   Bon, mieux vaut que je sorte de ce lit avant que je ne commence à déprimer sérieusement. Je devrais me réjouir qu’il soit revenu dans ma vie, et je ne ferai pas deux fois la même erreur. Cette fois, je serai son meilleur ami, je ne lui dirai pas que j’ai envie de lui. Je ne lui dirai pas que son retour a réveillé mes sentiments. Je garderai cela pour moi et j’agirai comme j’aurais dû le faire il y a six ans.
 
   Dire qu’hier j’ai failli lui demander s’il allait revenir avec moi dans les white montains… quel crétin ! Heureusement, je me suis retenu à temps. Que viendrait-il faire dans mon chalet de toutes manières. Il était venu y chercher mon pardon, et je pense que je peux le lui accorder après tout ce qu’il fait pour moi. Il n’aura donc plus de raison d’y revenir.
 
   Je passe mes mains dans mes cheveux, je n’ose même pas imaginer leur état à l’heure actuelle. Je jette un œil attentif à la chambre de Julian. Je n’en ai pas eu véritablement l’occasion la veille étant donné que nous étions crevés et que mon attention était toute concentrée sur le fait de ne pas toucher l’objet de mon affection.
 
   Je me lève et parcours la pièce. Ça change totalement de la décoration très simple de mon chalet. Sa chambre est toute entière dans des tons de noir, blanc et argent. Sa tête de lit est en cuir noir, son linge de lit est de la même couleur, sur le parquet sombre trône un tapis de poils blanc sur lequel j’hésite à marcher tant il parait cher. Ses commodes sont noires elles aussi, ornées de poignées d’argent, tout est sublime, parfaitement rangé, impeccablement assorti. Comment a-t-il pu rester chez moi quand il est habitué à un tel luxe ?
 
   Dire que j’ai pensé cela avant même de mettre un pied dans sa salle de bain, où le luxe se l’arrache à la modernité. 
 
   Ce que je prends au départ pour une baignoire est en fait un bain bouillonnant. Je préfère prendre une douche rapide, et je pense à Julian, ce qui réveille inexorablement une certaine partie de mon corps. Je m’en veux terriblement, mais mon imagination très fertile est le seul endroit où je suis autorisé à le toucher, le seul endroit où il soupire mon nom en me possédant…
 
   Oh, putain, je me déteste tellement de faire cela, j’ai l’impression de le souiller en pensant à nous deux alors que je me masturbe sous sa douche.
 
   Ce n’est pas la première fois que cela arrive, mais le faire chez lui me rend d’autant plus conscient du caractère répréhensible de cet acte.
 
   S’il savait cela, il ne dormirait certainement pas à mes côtés, un sourire aux lèvres.
 
   Une fois ma douche et mes travaux manuels finis, je reviens vers la chambre, je prends la porte vitrée et arrive sur un balcon immense qui donne sur les jardins du manoir. Cela me fait étrangement penser au manoir de Pitto. J’avais écrit ses jardins exactement ainsi. Je souris, avant de voir qu’il y a deux hommes là dehors. L’un d’entre eux est Julian.
 
   L’autre, certainement son fameux coach qui l’emmerde tous les matins. Ledit coach est impressionnant, il est encore plus musclé que Schwarzy, c’est dire. Ses muscles gonflent dangereusement, j’ai l’impression qu’ils vont éclater s’il les contracte un peu plus, c’est affreux. Je préfère déposer mes yeux sur Julian qui s’entraine, inconscient de mon regard qui le dévore. Il contraste totalement avec son coach – il est plus grand, plus fin, ses muscles sont ceux d’un nageur plutôt que d’un bodybuilder, sa peau brille de sueur, son torse dénudé malgré le froid ambiant est embrassé par les rayons du soleil hivernal qui illumine le ciel.
 
   Ça ne devrait pas être autorisé d’être aussi beau, et avec des visions de ce genre, comment pourrais-je arrêter de penser à lui sous la douche ? Personne ne peut tenir la comparaison.
 
   Un bruit dans la chambre me fait me retourner.
 
   -          Bonjour monsieur Marcus, me lance Pedro. Je vous ai vu au balcon et je me suis dit que vous n’osiez peut-être pas vous aventurer dans la maison.
 
   Je souris. Il n’y est pas du tout, je me serais fait un plaisir de trainer dans toute la baraque, mais je me serais sans doute perdu et je serais mort de faim avant qu’on me retrouve.
 
   Je reviens vers lui.
 
   -          Tu es majordome ? lui demandé-je.
 
   -          Non, rit-il. Habituellement, je suis le chauffeur de Monsieur Julian, mais maintenant, je suis le vôtre, ainsi que votre garde du corps lorsque nous irons en ville.
 
   -          Un garde du corps, rien que ça…
 
   Il hoche la tête.
 
   -          Monsieur Julian ne fait pas confiance à grand monde, et à raison d’ailleurs. Mais je lui suis fidèle et loyal depuis quatre ans, c’est pourquoi il veut que je prenne soin de vous. Certaines personnes qui travaillent ici ont la langue bien pendue si on leur signe un chèque en contrepartie.
 
   -          Pourquoi Julian ne les vire pas ?
 
   -          Il ne sait pas qui l’a trahi. Mais il sait que ce n’est pas moi. Je prendrai soin de vous, dit-il en hochant la tête.
 
   Je suis presque jaloux, il est si plein d’adoration quand il prononce le nom de Julian qu’il en a l’air amoureux. Je me retiens à grand mal de lui dire de ne pas le toucher. Cependant, il dit une chose qui me fait vite changer d’avis.
 
   -          Je suis content que Monsieur Julian vous ai retrouvé. Il était malheureux sans vous, vous savez.
 
   -          Sans moi ?
 
   Je ne comprends pas de quoi il parle. Julian lui aurait donc parlé de moi ? Il lui a dit que je lui manquais ?
Pedro sourit et me fait signe de le suivre, il m’emmène au bout du couloir et me fait entrer dans une gigantesque bibliothèque/salon.
 
   Il avance, j’entre à sa suite et je retiens mon souffle. Une partie de la pièce est tout aussi stylée et luxueuse que le reste de la maison, mais au fond, près de la cheminée, je reconnais notre vieux fauteuil de cuir vert. Et sur l’étagère la plus proche, il y a tous mes bouquins.
 
   Mon cœur se serre douloureusement.
 
   Julian pensait à moi ! Il a lu ce que j’ai écrit. Il n’est peut-être pas amoureux de moi, mais quand il a répondu « moi aussi, je t’aime » avant de connaitre la véritable nature de mes sentiments, il ne mentait pas. Comme un frère, comme un ami, qu’importe. Là, tout de suite, tout ce que je sais, c’est que j’ai une place si infime soit-elle dans son cœur, et ça me fait hésiter entre sourire et pleurer.
 
   -          Merci, dis-je à Pedro.
 
   Il hoche la tête avec un sourire. Il a l’air de comprendre mon émotion, et il ne dit rien. Je m’assois dans le vieux fauteuil et je passe une main rêveuse sur mon premier livre qui était posé dessus. Il ne m’avait pas oublié…
 
   


  
 

 
 
   Samedi 17h03
 
   
 
   Quand Fred me permet enfin de rentrer, je suis crevé. On dirait qu’il veut me faire rattraper les quelques semaines durant lesquelles je ne me suis pas entrainé.
 
   -          C’est pour ton bien, dit-il avec sa voix d’homme des cavernes.
 
   -          Evidemment, je réponds d’un ton sarcastique.
 
   J’aime bien Fred, mais il y a des jours où je pourrais le tuer. J’entre dans le manoir par l’arrière, et me rends directement aux cuisines pour manger quelque-chose avant de monter prendre ma douche. Parce que bien évidemment, Fred trouve que l’exercice doit se pratiquer avec un minimum dans le ventre, et on ne tient pas à le contredire quand on sait que c’est un ancien commando.
En m’y rendant, je croise Pedro et je m’appuie sur lui en soupirant d’un air dramatique. Comme toujours, il lance un regard réprobateur à mon coach, et ça me fait sourire. Pedro est aussi protecteur avec moi qu’une lionne avec ses petits. Il est bien le seul qui m’ait réellement manqué pendant mon absence.
 
   Je jouerais bien au martyr quelques minutes de plus, mais malgré mon amusement, j’ai trop envie de voir Marcus.
 
   J’apprends où le trouver en interrogeant Pedro et cela me coupe l’appétit.
 
   -          Dans la bibliothèque ?
 
   Mon chauffeur hoche la tête en retenant un sourire. Je vois bien qu’il est très fier de lui. Je lui lance un regard noir avant de me précipiter à l’étage.
 
   Je prends une inspiration avant d’entrer dans mon antre.
Qu’est-ce qui a bien pu passer par la tête de Pedro pour l’emmener ici ?
Quand je trouve enfin le courage d’ouvrir la porte, je vois immédiatement Marcus assis dans notre fauteuil, ses genoux sont ramenés contre son torse et entourés par ses bras. Il a l’air perdu dans ses rêveries. Malgré sa taille imposante et ses muscles d’autant plus voyant à cause de sa position, il me fait un peu penser à un gosse.
 
   Même lorsque j’entre, il ne semble pas me voir, alors je m’avance vers lui.
Je sens une tenaille resserrer mes entrailles, il n’a pas l’air d’aller bien.
 
   Je m’agenouille devant lui pour capter son attention, et ses yeux semblent enfin faire le point.
 
   -          Quelque-chose ne va pas ? lui demandé-je inquiet.
 
   Il me répond par un sourire dont la douceur fait vaciller mon cœur. Finalement, je n’en veux peut-être pas à Pedro de l’avoir conduit ici.
 
   Marcus détend ses jambes pour s’assoir normalement et je me retrouve agenouillé entre elles. Face à face avec lui.
Cette proximité est loin de me déranger, cependant, bien malgré moi, je suis troublé.
 
   -          Tu pues, me lance Marcus avec un sourire taquin aux lèvres.
 
   Je lui rends son sourire, reconnaissant qu’il ait fait disparaitre par sa remarque la tension qui me gagnait.
 
   -          Bien sûr que non, réponds-je plein de mauvaise foi. Je suis tellement parfait que ma transpiration sent le parfum.
 
   -          Eh bien, tu me diras où tu achètes ton parfum que je ne m’y rende pas.
 
   Je ne sais pas ce qui s’est passé ici, mais le Marcus que je vois ce matin a une lueur dans les yeux que je ne lui ai plus vus depuis trop longtemps. Je joue à l’homme vexé, mais en réalité ses piques m’enchantent. Je me sens léger.
 
   Je penche ma tête sur la droite, comme si je réfléchissais, et il doit reconnaitre mon air qui n’annonce rien de bon pour lui, parce qu’il se rencogne dans le fauteuil.
 
   Alors, souriant de toutes mes dents, et dans un élan subit de pure gaminerie, je me jette sur lui. Je sens parfaitement le parfum de mon gel douche sur sa peau, et cela me fait d’autant plus sourire qu’il n’aura plus qu’à se laver à nouveau quand j’en aurai fini avec lui.
 
   Je me frotte contre lui, alors qu’il éclate de rire en cherchant à se libérer.
 
   -          Je ne serai plus le seul à puer, plaisanté-je alors que nous nous battons comme des gamins.
 
   Il rit de plus belle en me traitant de tous les noms, mais les insultes ne m’atteignent pas. Je suis heureux. Le son de son rire suffit pour cela.
 
   Lorsque je suis arrivé dans son chalet, et qu’il m’a regardé… j’avais l’impression d’avoir face à moi un homme blasé par la vie, il semblait avoir cent ans. Et quelque part, aujourd’hui, j’ai l’impression qu’on en a dix.
 
   Très vite, on rit bien trop pour continuer notre bataille. Je me retrouve allongé sur le fauteuil, les pieds par-dessus l’accoudoir et Marcus affalé sur moi, complètement hilare.
 
   Je ne peux l’en blâmer, je suis moi-même secoué par les restes de mon fou-rire. Lorsque Marcus glisse et manque de s’affaler au sol, je referme mes bras autour de lui pour le retenir. Son rire cesse alors, et il me regarde étrangement. Si sa bouche sourit toujours, ses yeux semblent me demander quelque-chose.
 
   Et je me sens, moi aussi, fébrile. Dans l’attente qu’un évènement arrive, sans trop savoir quoi. Ce n’est que lorsque mes yeux se posent sur sa lèvre inférieure, actuellement malmenée par ses dents que je comprends ce dont j’ai envie. Je détaille son visage, tellement plus viril que le mien et qui garde pourtant une certaine innocence, ses yeux verts qui parcourent mes propres traits, et je ne peux nier que j’ai envie de remplacer ses dents par les miennes pour malmener sa lèvre à ma guise. Cependant, quelque-chose m’empêche de le faire. Je ne sais pas si c’est de la peur, mais dans tous les cas, cela s’en approche.
 
   Alors on se contente de se fixer, comme les deux idiots que nous sommes. Jusqu’à ce que j’entende des pas dans le couloir.
 
   -          Quelqu’un arrive, chuchoté-je.
 
   Marcus soulève un sourcil avant de chercher à se relever rapidement, interprétant mal mes paroles. Je resserre ma prise sur lui, ce qui le trouble d’avantage. Je sais qu’il se demande à quoi je joue, mais dans ma lâcheté, je viens de trouver l’excuse parfaite.
 
   -          Tu es mon fiancé, soufflé-je avec un clin d’œil.
 
   Sans attendre sa réaction, peut-être de peur qu’elle soit négative, je soulève la tête et m’empare de ses lèvres. Lorsque je les sens sur les miennes, c’est comme une délivrance, comme si mon corps entier criait « enfin ! ».
 
   Marcus se raidit une seconde entre mes bras, et finalement il semble comprendre mon raisonnement. Ses mains se posent à plat sur mon torse et il se déplace pour que son corps se moule contre le mien. Ses lèvres se mettent en mouvement sur les miennes et mon cœur fait un saut. Je sais que je pousse ma chance, mais j’écarte ses lèvres du bout de ma langue, il n’oppose aucune résistance et je sens son gémissement sourd se répercuter dans ma bouche. Mes mains s’accrochent désespérément à ses hanches, et je sens que je perds le contrôle. Quand un raclement de gorge prononcé nous ramène abruptement à la réalité.
 
   Je ne me souviens qu’alors que ce sont les pas du couloir qui ont justifié mon geste. Quand mes lèvres se séparent de celles de Marcus, je me retiens de justesse de grogner ma frustration. Mes yeux se posent sur Marcus qui semble s’être repris bien mieux que moi, malgré ses joues rougies et sa position sur moi qui n’a pas changée, il lance déjà un regard vaguement agacé au nouveau venu. Je l’entends marmonner dans sa barbe « Rev’là le gros con » et je souris. Mon regard se détache finalement de Marcus pour se poser sur mon agent qui se tient à l’entrée de la pièce avec un air impassible.
 
   -          On a du boulot Julian, j’ai besoin de toi tout de suite.
 
   Marcus réagit avant moi et se lève. Je ressens le froid que son corps a laissé, et j’ai envie qu’il revienne le combler tout de suite. Cette fois je ne retiens pas mon grognement.
 
   Etant donné le regard compatissant de Marcus, il a dû l’interpréter comme ma réticence à m’entretenir avec Bernard.
 
   -          J’arrive Berny, lancé-je sachant pertinemment qu’il déteste ce surnom et le faisant exprès.
 
   J’accepte la main de Marcus qui me remet debout en une seconde, et c’est avec regret que je le laisse derrière moi.
 
   


  
 

 
 
   Samedi 17h11
 
    
 
   Mes pensées m’emmènent dans un tourbillon contre lequel je ne peux pas lutter. Apprendre que Julian ne m’a pas oublié pendant toutes ces années me chamboule plus que je ne l’aurais imaginé.
 
   Pendant que je passais mon temps à le bannir de mon souvenir et à maudire la moindre de ses apparitions, il pensait à moi.
 
   Etrangement, il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’il puisse être malheureux. 
 
   Julian fait partie des personnes qui semblent toujours être au top, heureux et bien dans n’importe quelle situation. Et je n’ai jamais vu au-delà de ça. Peut-être ne voulais-je pas voir. Mais aujourd’hui, je me demande : quelles autres choses le concernant ai-je manquées ?
 
   Je sais qu’il est fils unique et qu’il n’est pas proche de ses parents, mais je n’en connais pas la raison. Pourquoi aucun d’eux n’est venu le voir une seule fois quand nous étions à la fac ? Pourquoi n’avait-il jamais un coup de téléphone de leur part ? Que faisait-il quand je rentrais chez moi pour les fêtes ? Pourquoi n’ai-je jamais eu la présence d’esprit de lui demander de m’accompagner plutôt que de le laisser seul ?
 
   Parce que je ne voyais pas.
 
   Mais à la lumière de ces dernières heures, assis dans cette pièce qui me prouve à quel point il peut être sentimental, je vois les choses sous un nouveau jour. 
 
   Ici, je sens presque la nostalgie de Julian flotter autour de moi. Je vois ces livres qui sont les miens et qu’il a gardés précieusement. Je vois ce fauteuil immonde, dans lequel il doit s’assoir bien trop souvent.
Je vois d’autres livres, certains de théâtre, ce qui est assez normal pour un comédien, mais quand j’avance dans la pièce, je trouve toute une étagère habitée par des contes en tout genre. Pourquoi tous ces livres ? Ça a forcément une signification pour lui, je le comprends à présent, mais laquelle ? Est-ce que cela lui rappelle son enfance ? Peut-être sa mère lui lisait-elle ces histoires alors qu’il s’endormait ?
Je me sens affreusement égoïste, parce qu’il connait tout de moi. Il connait le nom de mes sœurs, il connait ma mère, il sait quelle enfance j’ai eu et à quel point la perte de mon père m’a affectée. Il connait mes peurs stupides et il cherche à m’en préserver… Mais moi je ne sais rien. Quels sont ses démons ? Quels sont ses doutes ?
 
   Je ne sais pas.
 
   C’est d’un pas lent, alourdis pas le poids de mes questions que je reviens m’assoir dans notre fauteuil. Je ramène mes genoux contre mon torse et je pense à ces soirées où il m’a écouté parler de mes regrets et de mes craintes, sans que je ne lui rende jamais la pareille.
 
   J’en suis là dans mes réflexions quand je remarque un mouvement. Julian vient d’entrer dans la pièce et s’est agenouillé devant moi.
 
   -          Quelque-chose ne va pas ? me demande-t-il à voix basse.
 
   Ses yeux sont le reflet parfait de l’inquiétude présente dans sa voix, et je ne peux m’empêcher de sourire. C’est encore lui qui prend de mes nouvelles. Comment pourrais-je ne pas l’aimer ? 
 
   Je m’assois, mes pieds se posant de chaque côté de ses genoux. Je vois son regard se réchauffer quand je lui souris et un élan de tendresse s’empare de moi. J’ai envie de me réfugier dans ses bras, de lui demander de répondre à toutes mes questions, d’embrasser ses lèvres qui me rendent mon sourire. Mon corps s’échauffe bien trop, et l’odeur de sa transpiration ne fait rien pour arranger la tournure que prennent mes pensées. Et sa façon de me regarder à cet instant…
 
   -          Tu pues, lancé-je pour faire disparaitre la tension qui règne en moi.
 
   -          Bien sûr que non, répond-t-il du tac au tac. Je suis tellement parfait que ma transpiration sent le parfum !
 
   -          Eh bien, réponds-je en me retenant de rire à sa prétention feinte, tu me diras où tu achètes ton parfum, que je ne m’y rende pas.
 
   Ses yeux s’ouvrent en grand, puis il se met à sourire. Un mouvement de ses lèvres, qui ne s’étirent que d’un côté alors que sa tête se penche sur la droite, une mimique que je ne connais que trop. Je recule dans le fauteuil pour me protéger, mais cela ne sert pas à grand-chose lorsqu’il me saute dessus. Il se frotte à moi, alors que je me débats, mais ma force se fait la malle alors que je ris comme un gosse. J’aime cet instant. J’aime qu’il se laisse aller avec moi, qu’il agisse comme si tout était normal, qu’il ne cherche pas à éviter mon contact tout en connaissant mes préférences.
 
   -          Je ne serai plus le seul à puer, rit-il plus fort.
 
   Bon dieu, ce que je peux l’aimer ce crétin. 
 
   Notre petit combat me rappelle nos années passées, et je me sens bien,  pour la première fois depuis longtemps.
 
   Pendant un instant, je n’ai plus aucune question. Mais lorsque je glisse, il serre ses bras autour de moi et mon rire meurt dans ma gorge. Je me retrouve là où j’ai toujours voulu être, serré contre lui, si proche… Mes yeux se perdent dans les siens et je le supplie mentalement de m’embrasser. Il me regarde lui aussi, je sens qu’il se demande ce qui se passe… S’il le savait, il me laisserait tomber au sol au lieu de me garder contre son torse.
 
   Je ne suis conscient que de lui, rien d’autre n’existe à mes yeux, mais je l’entends murmurer « quelqu’un arrive ». L’information met quelques secondes à arriver à mon cerveau, mais lorsque je comprends enfin, je tente de me lever, persuadé qu’il ne souhaite pas être trouvé dans cette position, mais à nouveau, il me retient.
 
   -          Tu es mon fiancé, chuchote-t-il avec un clin d’œil.
 
   Je ne comprends où il veut en venir que lorsque ses lèvres volent les miennes. Et il me faut une seconde de plus pour me convaincre que je ne rêve pas. Je suis figé. J’ai bien conscience qu’il ne cherche qu’à jouer son rôle, mais je joue le jeu. Je me laisse aller contre lui, posant mes mains sur son torse, je lui rends son baiser. Je sens mon cœur exploser au fond de moi.
 
   Sa langue vient séparer mes lèvres que j’entrouvre, accueillant sa langue avec plaisir, je me sens gémir. Bon dieu, c’est un excellent acteur ! Mais à cet instant, tout ce que je sais, c’est que l’homme que j’aime m’embrasse, et au diable les raisons qui le poussent à le faire. Ma langue s’enfonce dans sa bouche, la découvrant comme la terre promise. C’est si bon, que mon cœur me fait mal… ses mains se serrent sur mes hanches, me rapprochant encore de lui. Je suis foutu ! Mon corps se met en mouvement cherchant plus encore le contact du sien… lorsque qu’un raclement de gorge vient briser mon rêve.
 
   Julian et moi nous séparons, la respiration saccadée, je l’observe une seconde avant de tourner mon regard vers l’intrus. J’ai envie de le tuer. De quel droit vient-il briser le moment que j’ai attendu si longtemps ? 
 
   Je sais que Julian jouait, mais c’était vrai pour moi. C’était tout pour moi. J’ai bien conscience d’être un idiot trop émotif, mais que puis-je y faire ?
 
   Je sens le regard de Julian sur mon visage, aussi je me reprends pour souffler « rev’là le gros con ». Je sens le torse de Julian vibrer sous ma main, signe qu’il rit en silence.
 
   Son agent me jette un regard méprisant comme si j’étais un cheveu dans sa soupe, puis finalement il se tourne vers Julian pour lui lancer sèchement « On a du boulot Julian, j’ai besoin de toi tout de suite. »
 
   Je me lève avant de me laisser aller à dire quelque chose d’aussi stupide que « moi aussi, j’ai besoin de toi »
 
   J’entends Julian grogner et cela me réconforte, lui non plus n’a pas envie de partir. Je lui lance un regard compatissant, parce qu’il va devoir supporter ce sale con. Le sourire qu’il m’accorde en retour est éblouissant. Je détourne le regard en espérant qu’il n’a pas vu ma peau rougir.
 
   -          J’arrive Berny, crache-t-il.
 
   Il accepte la main que je lui tends et se lève pour suivre l’autre con. Je l’observe encore alors qu’il quitte la pièce, et j’espère qu’il compte jouer son rôle de fiancé plus souvent. Bien sûr j’aurais voulu qu’il s’agisse d’autre chose que de comédie, mais à l’heure actuelle, je décide de profiter tant que je le peux.
 
   La sonnerie de mon téléphone me fait légèrement sursauter. En voyant le numéro de ma mère s’afficher, je souris légèrement.
 
   -                    Bonjour M’man, lancé-je.
 
   -                    Comment vas-tu mon chéri ?
 
   Sa voix est toujours la même lorsqu’elle s’adresse à moi ou à mes sœurs. Un parfait mélange de douceur maternelle et d’agent de la gestapo à qui on ne peut rien cacher.
 
   -                    Je vais bien et toi ?
 
   -                    Oui ça va. Tu m’as dit dans ton message que tu avais rendez-vous à New York…
 
   -                    Oui, lundi. Je suis déjà chez Julian.
 
   -                    Oh très bien, donc je peux compter sur vous mercredi pour le réveillon…
 
   -                    M’man, soufflé-je, je ne pense pas qu’il faille imposer cela à Jul…
 
   -                    Il est ravi de venir, me coupe-t-elle. Et tu viendras avec lui ! A mercredi chéri.
 
   -                    Mais…
 
   La tonalité me répond à sa place.
 
   Génial ! Cette femme est machiavélique, comment lui refuser quoi que ce soit quand elle ne nous en laisse même pas l’occasion ?
 
   


  
 

 
 
   Lundi 09h22
 
    
 
   Je ne suis de retour dans ma vie que depuis quelques jours, et pourtant, je suis déjà plus que prêt à tout plaquer pour retourner me terrer dans les montagnes avec Marcus s’il me le demandait.
 
   Je peux dire honnêtement que cette vie ne m’a pas manqué le moins du monde. Mais il était hors de question que je laisse mon meilleur ami - enfin retrouvé - venir seul ici. Et alors que nous sommes assis dans ma voiture, et que Pedro nous conduit en ville, je ne peux que me féliciter de cette décision.
 
   Marcus tente tant bien que mal de faire bonne figure, mais il ne sait pas jouer, je sens son stress m’entourer de plus en plus à mesure que la voiture ralentis – signe que nous arrivons dans la circulation dense qui caractérise New-York.
 
   Il a rendez-vous chez Schmitt & Troian ce matin, et moi, je suis censé me rendre sur Broadway pour voir un metteur en scène qui me veut absolument dans sa pièce en projet. Berny n’a fait que me parler de cela samedi après-midi.
Pas que j’ai écouté la moitié de son discours sans intérêt non plus. J’étais trop perdu dans mes pensées… en particulier celles concernant les lèvres de mon meilleur ami sur les miennes.
 
   -         Ma mère nous attend mercredi, lâche-t-il tout à trac.
 
   Le silence régnait depuis tellement longtemps qu’il me parait presque étrange qu’il l’ait brisé. Il ne m’a pas adressé un mot depuis que nous sommes partis, mais je ne m’en formalise pas, je sais que c’est l’angoisse qui lui noue la langue.
 
   -         Ok, réponds-je. Je vais m’arranger et on partira demain soir.
 
   -         Tu n’es pas obligé tu sais…
 
   -         Bien sûr que si, ta mère connait des tueurs à gages, pouffé-je.
 
   -         Quoi ?
 
   Je secoue la tête en me mettant à rire. Évidemment, il ne peut pas comprendre la blague, il n’était pas présent lorsque sa mère m’a menacé alors que je cherchais à le retrouver. Je ne parviens à calmer mon rire qu’après une bonne minute.
 
   -         Rien, dis-je finalement. J’adore ta mère, et honnêtement, je suis curieux de rencontrer tes sœurs.
 
   Marcus me lance alors un regard suspicieux en penchant la tête de côté, dans une mimique qui se veut inquiétante, mais que je trouve charmante.
 
   -         Ne comptes pas te faire une de mes sœurs, crache-t-il menaçant.
 
   Je me mords l’intérieur des joues pour me retenir de rire.
 
   -         Est-ce que je peux compter me faire leur frère ? rétorqué-je innocemment.
 
   Le temps de comprendre que je parle de lui et il me balance un coup de coude en souriant.
 
   -         T’es un crétin ! lance-t-il d’une voix amusée.
 
   Je passe un bras autour de ses épaules, me calant contre lui.
 
   -         Comme ça, on fait la paire, réponds-je alors.
 
   Puis le silence s’installe à nouveau, mais la tension se dissipe peu à peu. La discussion l’a visiblement détendu un peu. Il observe l’extérieur et soupire d’agacement.
 
   Je lui donne une tape sur l’épaule, de mon bras toujours passé autour de lui, pour qu’il m’explique ce qui le contrarie.
 
   -         J’avais oublié que c’était aussi bruyant ici, dit-il enfin.
 
   Il a raison. Je n’y prêtais pas vraiment attention, mais maintenant qu’il le dit, j’entends les bruits des moteurs, des klaxons, des insultes échangées, des passants… il est vrai que comparé au calme Olympien des White Mountains, le brouhaha citadin a de quoi agacer.
 
   Je hoche simplement la tête, et dans un geste inconscient, je le resserre un peu contre moi.
 
   On n’a pas vraiment reparlé de notre baiser, d’une part, parce que je suis le plus grand trouillard de la création dès que le vert de ses yeux se fixe sur moi. D’autre part, parce qu’il dormait lorsque je suis revenu dans ma chambre hier soir, et que ce matin, il n’avait pas l’air disposé à discuter de quoi que ce soit. Dans tous les cas, je dois bien m’avouer que tout ce à quoi je pense depuis, c’est à recommencer.
 
   Lorsqu’on arrive sur Broadway, Pedro se gare pour me déposer, il a été convenu qu’il resterait avec Marcus, car je refuse qu’il soit seul, il a besoin d’une présence rassurante. Mais lorsque je me détache de lui pour descendre, je sens qu’il redevient nerveux instantanément, et je comprends finalement qu’il ne s’est calmé que depuis que je le serre contre moi.
 
   -         Ça va aller ? je lui demande.
 
   -         Pfff, me répond-t-il d’un air méprisant, bien sûr que ça va aller…
 
   Je sais qu’il peut s’en sortir, mais mes tripes se tordent en voyant son air un peu perdu, je sais à quel point il déteste les foules, et les espaces trop grands. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai demandé à Pedro de rester à ses côtés, mais à présent, je me retrouve incapable de le laisser.
Je repasse finalement mon bras autour de lui, et donne l’ordre à mon chauffeur de reprendre la route.
 
   Marcus me lance un regard de reconnaissance et de reproche mêlés.
 
   -         Et ton rendez-vous ? demande-t-il.
 
   -         Il attendra, je réponds en haussant les épaules.
 
   Marcus est plus important que n’importe quel metteur en scène à deux balles. Je ne le dis pas, mais je le pense très fort.
 
    
 
   Lorsque nous arrivons enfin chez Schmitt et Troian, Marcus descend de voiture avant moi. Je sors à sa suite et je repère immédiatement un photographe, qui semble avoir seize ans à peine, à croire qu’ils les recrutent au berceau. Il prend quelques clichés de nous, mais il reste discret et n’envahit pas notre espace. Marcus n’a pas bougé, il se tient devant la voiture, alors que les gens passent en masse sur le trottoir entre nous et l’entrée du bâtiment, il semble attendre quelque chose.
 
   -         Allez, viens, murmuré-je en me penchant à son oreille.
 
   Mon bras passe autour de sa taille, exprimant une possessivité toute nouvelle pour moi, et un besoin de protection tout aussi récent. Et je ne peux m’empêcher de sourire en me disant que Marcus fait toujours ressortir une part de moi avec laquelle je ne suis pas en connexion durant son absence.
 
   Il m’accorde un sourire de remerciement, et nous avançons. Pedro venant instinctivement se placer à côté de moi, je lui indique d’un signe de tête de passer à Marcus. Ainsi, mon meilleur ami est entre nous deux. Il se serre contre moi alors que nous entrons dans l’immeuble de son nouvel éditeur.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 10h03
 
    
 
   Julian me tient toujours serré contre lui lorsque nous entrons dans l’ascenseur qui nous mène au sommet de l’immeuble de Troian & Schmitt. Etant à présent à l’intérieur, je me sens mieux, je n’ai plus réellement besoin qu’il me pousse à avancer, mais j’aime trop son contact pour m’en plaindre. La porte de l’ascenseur se referme et Julian me quitte une seconde pour appuyer sur le bouton du septième étage. Une fois fait, son bras revient immédiatement s’enrouler autour de ma taille. Et ne cherchant même pas à lutter contre moi-même, je pose ma tête sur son épaule.
 
   -         Tout va bien se passer, me rassure-t-il doucement.
 
   Son souffle sur mon oreille me fait frémir tout entier, mais je souris. Je ne me souvenais pas qu’il puisse être si protecteur. L’était-il avant ? Je ne me souviens pas d’un seul moment comme celui-là. Je me sens bien, et je prie intérieurement pour que l’ascenseur tombe en panne. L’idée de Julian et moi coincés dans un endroit confiné pendant plusieurs heures, fait travailler mon imagination d’auteur bien trop fertile. Bien qu’en tant qu’auteur, je n’écrive rien d’aussi explicite.
 
   -         C’est quoi ce sourire, me demande Julian d’une voix amusée.
 
   J’ai à peine le temps de me dire « oh merde » que je rougis comme une collégienne. Evidemment, cela ne fait qu’accentuer son sourire.
 
   -         Pris en flagrant délit de pensées embarrassantes ? murmure-t-il d’un ton taquin.
 
   -         Ouais, j’imaginais ce que deux mecs pouvaient faire dans un ascenseur coincé, réponds-je sur un ton ironique comme s’il était même stupide d’envisager que j’ai pu penser à cela.
 
   Julian ouvre la bouche, surpris, puis il éclate d’un rire rauque que je trouve bien trop charmant pour la conservation de mon état mental et pour celle de sa protection physique. 
 
   Pedro est resté dans le hall et si mon meilleur ami continu à rire ainsi, je ne réponds plus de moi.
 
   Par chance pour lui, le ding qui annonce notre arrivée retenti et nous sortons de l’ascenseur. On n’a pas le temps de faire deux pas qu’une femme nous rejoint, elle agit un peu comme un robot, elle marche parfaitement droite, parle parfaitement bien, d’une voix parfaitement maitrisée, ses cheveux sont parfaitement disciplinés et ses vêtements parfaitement ajustés… seigneur, c’est un robot, je ne vois pas d’autres explications. Lorsque je chuchote ma conclusion à l’oreille de Julian alors que nous suivons l’assistante d’Emilie Schmitt, puisqu’il s’agit d’elle, il se met à glousser en essayant de retenir un rire.
 
   -         Je pense qu’un balai dans le cul doit être une proposition envisageable aussi, me répond mon compagnon après quelques secondes.
 
   Cette fois c’est moi qui me mords les lèvres pour ne pas partir dans un éclat de rire qui pourrait résonner dans tout le bâtiment. Nous suivons toujours, miss Robot, les couloirs semblent s’allonger, si bien que l’on n’arrive jamais à destination. Je me retiens toujours de rire lorsque nous arrivons au bureau de Schmitt.
 
   L’éditrice en chef m’invite à entrer, alors que son assistante s’installe à son bureau. Je jette un regard à Julian qui me sourit pour m’encourager. Il me laisse y aller seul. Mais avant de partir, je dépose un baiser sur ses lèvres histoire que miss Robot arrête de lorgner sur lui depuis son siège. Ce n’est même pas un baiser, juste un effleurement de nos bouches. Heureusement, il n’a pas de mouvement de recul, il me fait même un sourire en m’assurant que c’est dans la poche. Son acceptation de mon geste me fait étrangement plaisir. J’ai envie de sourire, mais je suis trop choqué d’avoir osé faire ça, juste par jalousie.
 
   L’entretien avec Emilie se passe encore mieux que ce que j’avais pensé, c’est à peine si elle ne me lèche pas les bottes pour que je lui confie mon travail. La seule partie un peu embarrassante est lorsqu’elle me demande « pour satisfaire sa curiosité » ce qui m’a inspiré cette histoire. Mon regard se perd sur la vitre du bureau derrière laquelle, Julian est assis dans un fauteuil. Il est au téléphone et fronce les sourcils, je suppose que c’est Berny qui lui passe un savon parce qu’il a préféré m’accompagner plutôt que de se rendre à son rendez-vous sur Broadway.
 
   Quand mon regard revient sur Emilie, je la vois sourire d’un air entendu. Finalement, je n’ai pas besoin de répondre à sa question.
 
   


  
 

 
 
   Lundi 11h23
 
   
 
   Lorsque Marcus sort de son entretien avec Émilie, il affiche un sourire tellement heureux que je ne peux que l’imiter. J’oublie immédiatement le savon que je viens de me prendre de la part de Berny.
 
   -                     Alors ? je lui demande d’un ton taquin.
 
   Il sourit à nouveau et m’entraine avec lui vers la sortie d’un pas tranquille comme si rien d’important ne venait de se jouer dans ce bureau. Une fois dans l’ascenseur, il abandonne son air serein et son visage s’illumine comme celui d’un gosse le soir de Noël. Son regard vert scintille.
 
   Il a attendu qu’on ne soit que tous les deux, mais maintenant, j’ai l’impression qu’il va se mettre à sautiller dans tous les sens.
 
   -                     Ça s’est si bien passé que cela ? m’amusé-je.
 
   Il hoche la tête avec enthousiasme.
 
   -                     Mieux que ça encore. Le contrat est signé ! Elle m’envoie ses notes de réécritures dans la semaine, tout doit être bouclé pour la fin du mois de janvier.
 
   -                     C’est génial !
 
   Je crois que je ne peux pas être plus ravi pour lui, et le voir si heureux me fait chaud au cœur. Il mérite cela. C’est un auteur fantastique, un homme fantastique, il mérite ce qu’il y a de mieux dans tous les domaines.
 
   -                     Quoi ? fait-il en baissant le regard sur lui, comme s’il cherchait quelque chose qui cloche.
 
   Je ne me rends compte qu’à cet instant que je le fixe comme un idiot.
 
   -                     T’es génial, réponds-je sincèrement.
 
   Il lève les yeux au ciel et je me racle la gorge, ma voix me parait étrangement douce, ça ne me ressemble pas. J’ai envie de le serrer dans mes bras, mais je me sens maladroit tout à coup, pas certain de savoir comment m’y prendre.
 
   Finalement, on arrive en bas et dès qu’on est dans le hall, c’est lui qui vient se coller à moi. J’en avais presque oublié sa phobie de la foule. Il raconte à Pedro son entretient, mais sa voix n’est plus aussi enjouée, il jette des regards inquiets autour de lui. Et lorsque  nous sortons pour nous rendre à la voiture, il s’arrête carrément de parler.  C’est donc moi qui finis son récit en le serrant contre mon flanc.
 
   Pedro nous ouvre la portière et nous entrons dans la voiture.
 
   Le trajet jusqu’à Broadway me parait prendre une heure. Marcus regarde par la fenêtre avec un sourire stupide sur le visage, et moi c’est lui que je regarde avec ce même sourire.
 
   Lorsqu’on arrive, j’ai dans l’idée de me rendre le plus rapidement possible vers l’endroit de mon rendez-vous pour épargner à Marcus la foule. Cependant, ce n’est pas aussi simple. Dès qu’on est sur Broadway, je deviens aussi visible que la tour Eiffel au milieu de Paris. Les gens nous arrêtent tous les cent mètres. Après une photo et deux autographes, on peut enfin reprendre notre chemin. Quand je reviens vers Marcus, je le trouve plus distant. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que son regard sur moi vient de changer.
 
   -                     Tu vas bien ? demandé-je pour briser le silence qui vient de s’installer entre nous et qui me met terriblement mal à l’aise.
 
   -                     Ouais… ouais ça va, répond-t-il avec un sourire qui me parait faux.
 
   Je ne sais pas ce qui se passe dans sa tête, mais je ne veux pas qu’il s’éloigne de moi.
 
   -                     Julian ! Julian ! m’interpellent deux jeunes inconnues.
 
   Je m’arrête à nouveau et me force à sourire malgré mon humeur. Ça fait partie du job d’être disponible pour ses fans. Et au fond, c’est assez habituel que tous ces gens que je ne connais pas m’appellent par mon prénom et me demandent des photos. Les deux jeunes filles nous rejoignent avec des sourires immenses collés au visage. Je pose rapidement pour leurs photos, et l’une d’elle s’approche de Marcus, pour lui serrer la main.
 
   -                     J’adore ce que vous faites M. Silver, je crois bien avoir lu tous vos livres, lui dit-elle avec le plus grand respect dans la voix.
 
   Je vois un léger sourire éclairer le visage de Marcus qui la remercie, et je pourrais embrasser cette fille rien que pour ça.
 
   -                     Est-ce que je peux avoir une photo de vous deux, demande-t-elle ensuite en nous désignant tour à tour.
 
   Je ne me fais pas prier pour venir enrouler mes bras autour de mon compagnon alors que les demoiselles nous mitraillent.
 
   -                     Vous faites un superbe couple, nous complimente la plus petite des deux.
 
   Je souris de toutes mes dents en la remerciant, j’embrasse rapidement la tempe d’un Marcus rougissant sous les gloussements appréciatifs des deux filles. Elles nous serrent à nouveau la main puis s’en vont.
 
   -                     C’est vrai qu’on fait un beau couple, murmuré-je en reprenant la route.
 
   -                     Tu as dit quelque-chose ?
 
   -                     Non, rien.
 
   J’attrape la main de Marcus et le traine à ma suite avant que quelqu’un d’autre ne décide de nous arrêter, je suis bien assez en retard comme cela.
 
   On finit par arriver à la salle d’Erin, le nouveau théâtre en vogue. Lorsqu’on passe la porte, je cherche des yeux le metteur en scène avec qui j’ai rendez-vous, mais je ne le vois nulle part. J’échange un regard interrogateur avec Marcus qui hausse les épaules pour me dire qu’il ne le voit pas non plus. Est-ce qu’il est déjà parti ? Si c’est le cas, c’est qu’il ne me voulait pas tant que cela. Personnellement, je m’en fous un peu, j’en ai assez de travailler avec ces sales cons. Sur toutes les pièces professionnelles dans lesquelles j’ai joué –et dieu sait qu’il y en a eu un paquet- les metteurs en scène que j’ai apprécié se comptent sur les doigts d’une main. D’ailleurs, je crois que je ne parviendrai jamais à retrouver mon amour du théâtre, celui qui m’habitait pleinement pendant mes premières années. L’industrie du spectacle m’a bouffé vivant. Comme si Marcus comprenait mes pensées, il serre ma main qui ne l’a pas lâché un peu plus fort et m’accorde un sourire réconfortant.
 
   -                     Tant pis, dis-je en m’apprêtant à partir.
 
   Mais alors que je me détourne, suivit de mon meilleur ami, une voix en provenance de la scène nous interpelle.
 
   -                     Silver, Thomas… toujours en retard à ce que je vois.
 
   Nous sommes tous les deux de dos, mais cette voix nous la connaissons, et cette phrase a été répétée et imitée par nous si souvent qu’elle est comme une vieille chanson qu’on a trop entendu et que l’on reconnait aux premières notes, même des années plus tard.
 
   On se retourne lentement, et sur la scène, on voit bien le visage auquel on s’attendait. Bien sûr le temps est venu y ajouter quelques rides, mais au point où il en était, on n’allait pas se mettre à les compter.
 
   -                     Monsieur Hamoumi ? s’exclame-t-on en même temps, reconnaissant dans ce vieil homme amusé notre prof de fac.
 
   -                     Moi-même, fait-il de sa voix sarcastique.
 
   -                     Qu’est-ce que vous faites là ?
 
   -                     Je suis le concierge… à votre avis ? Je vous attends depuis ce matin. Il va falloir être plus ponctuel que cela lorsqu’on travaillera ensemble Thomas. Je ne compte pas vous traiter comme une putain de célébrité !
 
   Je ne peux empêcher un immense sourire de fleurir sur mes lèvres. Voilà qui promet d’être très intéressant.
 
   


  
 

 
 
   Mardi 23h49
 
   
 
   La journée a été longue. Nous n’avons pas eu le temps de nous poser que nous avons dû prendre la route, parce que ma chère mère nous attend demain. Julian m’a passé les clés il y a un peu plus d’une heure pour qu’il puisse se reposer pendant que je conduis. Moi qui ai l’habitude de mon énorme 4x4, j’ai l’impression d’être au volant d’un jouet avec sa voiture de sport.
 
   La radio me tient compagnie, accompagnée de la respiration calme de mon voisin endormi. Je l’ai réglée au plus bas, pour ne pas le réveiller. Et je regarde passer les kilomètres en écoutant le best of de cette année. Ils ont toujours tendance à faire des « best of » de tout et n’importe quoi quand le nouvel an approche. Comme s’ils essayaient de nous donner la nostalgie des mois passés. C’est tout bonnement ridicule, surtout lorsqu’on écoute les chansons qui constituent leur playlist… où sont passés les vrais musiciens qui n’avaient pas besoin d’électronique pour nous faire croire qu’ils savent chanter ? Où sont les Beatles, Dylan, Clapton et les autres ?
Pfff, remplacés par des pseudos chanteurs  dont les chansons se constituent de trois phrases, et de modulations électroniques en guise de tempo. J’aurais vraiment voulu vivre à une autre époque.
 
   Je soupire lourdement avant de me décider à changer de station. La voix d’un commentateur se met alors à me bercer de jeux de mots stupides qui me font sourire.
 
   Il est environ trois heures quand Julian se réveille enfin. La voix a changé à la radio, mais l’émission est similaire. L’habitacle est si calme que j’entends les prémices du réveil de mon compagnon, il commence par bouger légèrement avant de soupirer et d’ouvrir des yeux fatigués qu’il dirige immédiatement sur moi.
 
   -          Bien dormi ? lancé-je avec amusement en le voyant se frotter les yeux.
 
   -          Mmmm.
 
   On s’arrête sur une aire d’autoroute pour se prendre un café imbuvable dans une machine et se dégourdir les jambes. Nos bottes s’enfoncent dans la neige encore fraiche qui n’arrête pas de tomber.
 
   Julian est encore à moitié endormi alors qu’on se tient autour d’une haute table de métal typique des stations et sur lesquelles on s’appuie en restant debout. Je me moque un peu de lui et il grogne en réponse. Je le trouve attendrissant avec cet air enfantin. Je passe un bras autour de lui en riant, je m’attends à ce qu’il se dégage parce qu’il n’aime pas que je me moque de lui, mais il abandonne son café sur la table pour se loger dans mes bras. Il passe ses mains sous ma veste et colle sa joue contre mon pull en laine en fermant à nouveau les yeux. Est-ce qu’il entend mon cœur qui rate un battement ? Je sens une douce chaleur s’emparer de mon torse, que j’identifie comme de l’affection.
 
   Malheureusement, il nous faut bientôt reprendre la route. Dommage, je serais bien resté là pendant des heures. La voiture redémarre, Julian allume une cigarette et m’en propose une. On ouvre légèrement les fenêtres pour faire sortir la fumée, et je vois mon ami, à présent réveillé qui me regarde avec un sourire. Quand je lui demande ce qui lui arrive, il se contente de hausser les épaules en disant « t’as de la neige dans les cheveux ».
 
   … d’accord.
 
   Il fait encore nuit lorsqu’on arrive dans le village de mon enfance. Ça me fait l’effet d’un bond dans le temps, rien n’a réellement évolué ici. La neige recouvre tout, les rues sont désertes, mais les quelques boutiques de la rue principales sont illuminées de décorations de Noël vieillottes inchangées depuis vingt ans. Je ne pense pas qu’un citadin tel que Julian puisse y trouver de l’attrait, mais je suis heureux que tout soit pareil. Je retombe presque en enfance, en regardant les vitrines. Les lampadaires tout aussi vieux éclairent les flocons qui tombent de plus en plus fort. Tout ici éveille en moi une étrange sensation de familiarité et de bienêtre.
 
   -          C’est différent de New York, hein ? dis-je d’une voix légèrement gênée.
 
   Je comprendrais que Julian trouve ce village trop calme, trop vieux, ou je ne sais quoi. Ça n’a rien à voir avec la ville que l’on vient de quitter, mais j’ai un peu peur de son jugement. Comme si en n’appréciant pas ma ville, c’est moi qu’il jugeait. Il tourne lentement le visage vers moi, avec un sourire, les éclairages de Noël envoient leurs lumières clignotantes et multicolores sur son profil. 
 
   -          J’aime bien, dit-il en se remettant à regarder par la fenêtre. On a l’impression de débarquer en plein milieu d’un film de Noël.
 
   C’est à mon tour de sourire. C’est exactement cela. Peut-être est-ce pour ça que j’aime ce genre de film, ils me rappellent mon chez-moi.
 
   J’ai à peine le temps de garer la voiture dans l’allée que je vois la silhouette familière de ma mère sur le perron. Elle nous accueille avec un immense sourire et c’est quand elle me prend dans ses bras que je me rends compte à quel point elle m’a manqué.
 
   -          Bonjour Maman, dis-je en la serrant en retour.
 
   -          Oh, mon bébé, répond-t-elle d’une voix émue.
 
   Je ne lui fais pas remarquer qu’il est pour le moins étrange d’utiliser ce terme alors que j’approche de la trentaine, que je mesure pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix et que mes bras sont si énormes qu’elle a l’air de se perdre dedans. Non, je ne dis rien, parce qu’à cet instant, comme à chaque fois qu’elle est là, je redeviens son fils. Celui à qui elle faisait du bouillon de poule quand il était malade, et qu’elle disputait quand il rentrait en douce par la fenêtre.
 
   Après un instant, elle me lâche et nos regards se dirigent vers Julian qui est resté à part. Je ressens un instant de flottement, je ne sais pas comment s’est passée leur dernière rencontre. Autrefois, Jul aimait beaucoup ma mère, mais est-ce toujours le cas ?
 
   -          Salut M’man, lance mon ami avec son demi-sourire habituel.
 
   -          Bonjour, fils indigne, s’amuse ma mère en allant le prendre dans ses bras.
 
   Elle croit peut-être que je suis trop loin, mais lorsqu’elle sert Julian contre elle, je l’entends lui dire « merci d’avoir ramené mon garçon ».
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 05h21
 
    
 
   Si Liliane est venue nous accueillir à l’extérieur, le reste de la maison dort encore. La cuisine est la seule pièce déjà occupée, bien que depuis le couloir, on puisse voir les lumières du sapin éclairer le salon. Marcus et moi suivons sa mère et nous installons dans la cuisine autour de l’ilot central où elle nous sert un café. L’odeur des pancakes qu’elle fait cuir me donne faim à l’avance.
 
   -                    Qui est déjà arrivé ? demande Marcus en passant un bras derrière sa mère pour voler deux pancakes  de la pile à côté d’elle.
 
   Sa mère essaie de lui taper sur les doigts, mais le rate, ce qui le fait ricaner. Elle lui lance un regard qui se veut meurtrier, mais que je trouve franchement attendrissant et Marcus se cache derrière moi. Il passe par le placard pour mettre les pancakes sur des assiettes et en dépose un devant moi en me faisant remarquer qu’il vient de risquer sa vie pour cela. Je fais ce que je peux pour ne pas frissonner quand son souffle caresse mon oreille, mais j’échoue lamentablement.
Sa mère nous observe avec un léger sourire.
 
   La douceur de cette scène me fait un peu mal. Ce n’est pas le genre de choses qui se passerait dans ma famille. Quelque part, ça me donne envie de faire partie de la leur.
 
   -                    Tes sœurs sont là, répond finalement Liliane alors que Marcus prend place à côté de moi.
 
   -                    Toutes ? rétorque-t-il la bouche à moitié pleine.
 
   Ce comportement me fait sourire, mais sa mère lui lance un regard désapprobateur.
 
   -                    Oui, Mandy est arrivée hier soir, Mélissa en début de semaine avec sa famille et Meredith est là depuis jeudi dernier.
 
   -                    Ne manquait plus que moi, dit presque tristement Marcus.
 
   Sa mère arrête immédiatement son geste et étend le bras pour toucher la joue de Marcus au-dessus de l’îlot.
 
   -                    L’important, c’est que tu sois là maintenant, dit-elle avant de m’accorder un sourire chaleureux. (puis reprenant sa tâche, elle continue en nous tournant le dos) Comme la maison est pleine, je vous laisserai ma chambre et je…
 
   -                    Certainement pas !
 
   Est-ce bien moi, qui viens de répondre avec ce ton véhément ? Étant donné le regard outré de Liliane et le sourire que m’offre Marcus, je pense que oui. Pas plus que moi, ils ne s’attendaient à ce que je m’y oppose.
 
   -                    On va se louer une chambre pour le séjour. Il doit bien y avoir un hôtel dans le coin…
 
   Maintenant, ils me fixent tous les deux comme si j’étais cinglé.
 
   -                    Tout ce qu’il y a en ville c’est une auberge, me répond Marcus en prenant une autre bouchée.
 
   -                    Ce sera très bien, réponds-je en goûtant les pancakes à mon tour. Bon sang, Liliane c’est délicieux.
 
   L’air irrité quitte un peu son visage quand elle me remercie. J’espère ne pas l’avoir offensée, mais il est simplement hors de question qu’on lui prenne sa chambre. Je jette un regard à Marcus pour qu’il me soutienne, ce qu’il fait immédiatement.
 
   -         Jul a raison m’man, on va prendre une chambre chez Katty. Tu ne remarqueras même pas la différence. On sera là tous les matins pour le petit dèj’.
 
   Je  hoche la tête pour confirmer. Liliane soupire lourdement avant de nous regarder.
 
   -                    Mais, ça ne me dérangeait pas de…
 
   -                    Papa me tuerait… s’il était là, répond Marcus alors qu’un air triste apparait sur son visage.
 
   Mon cœur se sert dans ma poitrine. Les yeux de Liliane s’embuent instantanément, et elle se détourne.
 
   -         Tu me fais terriblement penser à lui, dit-elle doucement.
 
   Je me sens de trop dans le paysage. Il est tellement intime ce moment. J’hésite à quitter la pièce pour les laisser tous les deux, mais Marcus me jette un regard suppliant, comme je fais un mouvement pour me lever. Quand je le remarque, je change d’idée. Au lieu de quitter la pièce, je viens derrière le tabouret de Marcus et passe mes bras autour de sa taille, je pose mon menton sur son épaule et il se colle contre moi avec un soupir.
 
   Heureusement que j’ai une boule énorme dans la gorge, sinon, j’aurais pu lui dire que je l’aimais dans la seconde.
 
   Les instants suivant sont assez silencieux. Je reprends ma place, et on finit nos assiettes.
 
   Vers huit heure Marcus et moi nous rendons en ville pour réserver une chambre. L’auberge s’appelle chez Katty, c’est pour le moins rustique, mais accueillant. J’aime assez l’ambiance qui me donne l’impression de ne pas être au vingt-et-unième siècle.
 
   La seule chose qui me tape un peu sur les nerfs sont les sourire que Katty offre à Marcus. Je sais qu’il est gay, et que Katty doit avoir la quarantaine, mais elle est superbe. Et merde, même si ça n’a aucun sens, je grince des dents quand elle pose sa main aux ongles rouges sur le bras de Marcus en lui servant un sourire à gerber :
 
   -                    Tu devrais venir en ville plus souvent, on ne te voit quasiment plus et c’est dommage, parce que tu es devenu vraiment agréable à voir, fait-elle en riant légèrement.
 
   -                    Vous avez une chambre, oui ou non ?! craché-je.
 
   J’entends Marcus pouffer alors qu’elle me jette un regard, faignant de ne pas m’avoir vu jusque-là.
 
   Fais gaffe à toi Katty, mieux vaut que tu ne viennes pas jouer sur mon territoire.
 
   Quand elle se retourne pour prendre une clé, Marcus passe un bras autour de moi, comme pour me calmer, je me colle à lui et embrasse sa mâchoire en remerciement. Ça attire son regard sur moi et il me sourit, comme si ça avait suffi à le rendre heureux. Je fixe ses yeux verts, ses lèvres pleines qui me sourient, les quelques taches de rousseur qu’il a sur le nez, ses fossettes à peine visibles. Il est terriblement beau.
 
   Avant que je comprenne ce qui se passe, mes lèvres se collent à son sourire. Le seul indice qui me dit que l’action vient de moi, est que je suis légèrement hissé sur la pointe de mes pieds.
 
   Il sourit encore une seconde, le temps de comprendre ce qui se passe, puis je sens ses mains qui s’agrippent à mes hanches, et il me rend mon baiser avec un soupir.
 
   Si j’ai pu croire qu’à force de penser au baiser qu’on a échangé dans la bibliothèque, j’en étais venu à l’enjoliver, je me rends vite compte que je me suis planté.
 
   Lorsqu’il m’embrasse en retour, j’oublie tout ce qui n’est pas lui. Mes mains s’accrochent à sa veste et je le tire vers moi, pour approfondir notre échange. Il entrouvre les lèvres et ma langue vient se glisser dans sa bouche. C’est doux, chaud, addictif.
 
   J’entends vaguement que quelqu’un se racle la gorge, mais je m’en fous. Tout ce que je veux, c’est que Marcus m’embrasse encore.
 
   Malheureusement, il me repousse avec douceur. Ses yeux s’accrochent à moi quand il les ouvre au ralentit et il a un air amusé. Ça lui plait visiblement que je perde le sens des convenances.
 
   Je ne me souviens qu’alors de Katty, et je me tourne vers elle. Elle a un sourire aux lèvres et nous dévore des yeux.
 
   -         Je vais penser à placer une caméra dans votre chambre, nous lance-t-elle alors que Marcus prend la clé qu’elle nous tend.
 
   Je lui lance un sourire prédateur, avant de mettre une main dans la poche arrière du jeans de Marcus.
 
   -         Dans ce cas, il ne faudra pas décevoir madame, ricané-je en retour.
 
   Marcus pouffe à nouveau et remercie Katty, puis il passe un bras autour de moi, alors qu’on sort de l’auberge. Ma main est toujours dans la poche de son jeans et il me lance un regard amusé.
 
   -         C’était quoi ça ? demande-t-il.
 
   Je hausse les épaules, comme si ce n’était rien. Comme si je n’étais pas un sale crétin jaloux et possessif…
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 08h57
 
    
 
    
 
   Il joue, il joue !
Je me le répète inlassablement pour essayer de faire entrer cette donnée dans ma tête.
 
   Julian m’a embrassé, et je crois que c’est à ce moment-là que mon cœur et mon cerveau ont décidé d’un commun accord que fonctionner était optionnel… ou mon cerveau a peut-être attendu que sa main vienne se loger sur mon cul, mais ce n’est pas certain. Dans tous les cas, je ne m’en remets pas. 
 
   On marche ensemble dans la rue principale et je ne peux m’empêcher de lorgner Julian du coin de l’œil. Il est encore collé contre moi, on ressemble à un vrai couple, marchant bras dessus, bras dessous sur le trottoir enneigé. Quand je glisse, il me rattrape avant de rire doucement en me demandant ce que j’ai bu. 
 
   Ouais, on ressemble à un couple et ça me fait mal. Plus il fait ce genre de choses et moins j’arrive à croire que ce n’est que de la pub. Bien sûr Jul est un bon acteur, mais il n’avait aucun intérêt à m’embrasser chez Katty, ni à jouer au petit-ami jaloux. Pourtant il l’a fait. 
 
   Bien malgré moi, je sens l’espoir qui se ravive.
 
   Peut-être ne joue-t-il pas. Peut-être avait-il sincèrement envie de m’embrasser…
 
   Mais si je me laisse aller à espérer pour me retrouver à nouveau déçu, mon cœur va finir par me lâcher.
 
   Il joue ! Arrête d’être con Marcus !
 
    
 
   Le retour chez ma mère est beaucoup moins calme que lors de notre arrivée à l’aube. A peine ai-je le temps de passer la porte que mes jambes se trouvent entravées par une boule d’énergie brune qui couine. Non, pas un animal… ma nièce.
 
   Je ne peux empêcher un sourire attendrit de naître sur mes lèvres quand elle lève les bras vers moi pour que je la porte. 
 
   Je la soulève dans mes bras, en regrettant amèrement de ne pas venir plus souvent. Elle a grandi à un point hallucinant. Quel âge a-t-elle maintenant, cinq ans je pense.
 
   -          Comment va ma princesse ? demandé-je devant son sourire immense.
 
   -          Bien, répond-t-elle, mais son regard curieux se pose sur Julian à mes côtés. 
 
   Elle ne me demande pas qui il est, mais son attention toute portée sur lui, le fait à sa place.
 
   -          Tu veux lui dire bonjour ? demandé-je en la tendant vers lui.
 
   Elle dépose un baiser sur la joue de Julian qui la regarde comme s’il s’agissait d’un petit animal étrange.
 
   -          Je m’appelle Bianca, lance-t-elle d’un ton sérieux.
 
   Julian et moi échangeons un regard amusé avant qu’il ne reporte son attention sur elle.
 
   -          Je suis Julian, répondit-il sur le même ton.
 
   -          T’es mon tonton ?
 
   Je ne peux que pouffer devant l’air soudain gêné de mon compagnon.
 
   -          Oui, lance ma sœur en arrivant, c’est le prince charmant de tonton Marcus.
 
   Son ton moqueur ne m’échappe pas. Elle se dirige vers Julian et lui serre la main. 
 
   -          Ravie de vous rencontrer enfin, lui dit-elle avec un sourire. Je suis Mélissa.
 
   -          Maman ! couine Bianca en se tortillant dans mes bras pour retrouver sa mère.
 
   -          Enchanté, lui répond Julian pendant qu’elle récupère sa fille.
 
   Je m’avance pour embrasser ma sœur que je n’ai pas vu depuis plusieurs mois, mais tout ce que je récupère est un claque sur le côté de la tête. Je jurerai avoir entendu un rire venir de Julian, mais je suis trop occupé à fusiller Mélissa du regard pour m’en assurer. Elle pose Bianca au sol et lui dit d’aller rejoindre son père dans le salon. Je connais assez ma sœur pour savoir qu’elle n’a pas fini de me frapper et je me protège derrière Julian. 
 
   Dès que la petite a disparu, elle pointe un doigt vengeur vers moi.
 
   -          Ça t’arrive de donner de tes nouvelles petit con !
 
   -          Mais Mel…
 
   -          Tsss tss ! Ramène ton cul ici ! grogne-t-elle en essayant de m’atteindre en contournant Julian qui semble beaucoup s’amuser de la situation.
 
   -          Qu’est-ce que tu comptes me faire du haut de ton mètre soixante ? la taquiné-je.
 
   Ma sœur s’arrête et me fixe de son regard marron, exactement le même que celui de notre père. Si j’ai son visage, mes sœurs ont toutes les trois hérité de ses yeux, alors que j’ai pour ma part le regard vert de ma mère, même si je ne sais pas lui donner le même air effrayant. 
 
   Ma sœur se met à sourire, ce qui n’augure rien de bon.
 
   -          Tu es peut-être plus grand, mais nous sommes trois, lance-t-elle.
 
   -          Les autres ne me frapperont pas, tu es la seule furie.
 
   Elle pousse un grognement et essaye à nouveau de m’atteindre avant que ma mère ne l’appelle depuis la cuisine.
 
   -          On n’en a pas fini, me menace-t-elle.
 
   J’aurais pu la croire si elle n’essayait pas d’empêcher un sourire de fleurir sur ses lèvres.
 
   -          Marcus est arrivé ! lance-t-elle à la cantonade en allant rejoindre ma mère.
 
   -          Les femmes de ta famille sont terrifiantes, me chuchote Julian.
 
   -          Attends, il t’en reste deux à rencontrer, réponds-je sans chercher à le rassurer.
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 09h44
 
    
 
   Mélissa ne ressemble pas du tout à ce que j’avais imaginé, je pensais rencontrer une Marcus au féminin, mais ils ne se ressemblent pas du tout. Pas plus que Meredith et Mandy que je vois foncer vers nous dès qu’elles sont prévenues de l’arrivée de leur frère. Je ne sais pas encore qui est qui, mais l’une d’elle fonce droit sur Marcus et saute dans ses bras, ne doutant pas une seconde qu’il la rattraperait, pendant que la deuxième sourit devant cette scène avec tendresse.
 
   C’est elle qui ressemble le plus à Marcus et je m’avance vers elle, j’ai l’impression qu’elle est sur le point de pleurer en entendant sa sœur et son frère se dire à quel point ils se sont manqué.
 
   -          Bonjour, dis-je en lui tendant la main. Je suis Julian.
 
   Elle me regarde avec ses yeux trop brillants et accepte ma main, puis elle me sourit avec douceur, c’est terriblement perturbant pour moi. Elle a le sourire de sa mère, c’est certain.
 
   -          Meredith, me répond-t-elle. Vous êtes plus charmant que ce que je pensais.
 
   -          Je ne sais pas comment je dois le prendre, avoué-je en souriant malgré moi.
 
   -          Bien.
 
   Elle me sourit à nouveau et donne une légère pression sur ma main avant de la relâcher.
 
   -          Dans mes bras Mery ! lance Marcus en arrivant, tendant les bras devant lui.
 
   Elle vient se loger dans ses bras et quand Marcus la serre en retour, elle lui colle un claque sur l’arrière de la tête « de la part de Mel ».
 
   Je les regarde se chamailler comme seuls savent le faire les frères et sœurs… du moins, j’imagine. Je me sens tellement seul devant cette scène. Mais je suis content d’avoir insisté pour qu’on vienne. Marcus a l’air heureux…
 
   -          Barrez-vous loin de cette famille de fous avant qu’il ne soit trop tard.
 
   Je me retourne pour voir un homme qui doit avoir la quarantaine, des cheveux châtains et des yeux rieurs. Ses yeux sont levés vers les miens et il rit avant de me claquer l’épaule comme si on était de vieux potes de beuverie. 
 
   -          Patric, se présente-t-il. Le mari de Mélissa, et père de Bianca, jusqu’à preuve du contraire.
 
   -          Non, je t’ai déjà dit qu’elle était la fille du plombier, lance la voix de sa femme depuis la cuisine.
 
   -          Et je te crois ! répond-t-il en criant en retour, puis avant que je puisse en placer une, il poursuit : vous êtes la nouvelle victime des Silver. Tant mieux, notre nombre grandit, il faut se serrer les coudes. Hey, Jo ! Viens, on a un nouvel allié.
 
   Un jeune homme débarque de la cuisine, un tablier rouge avec un renne clamant « Merry Christmas », sur ses vêtements, un chapeau de père noël vissé sur la tête et un sourire avenant sur le visage.
 
   -          Jo, voilà Julian. Jo s’est fait vampiriser par Mandy, me dit-il avant d’ajouter à l’intention de Jo, Julian s’est fait capturer par Marcus.
 
   Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire alors qu’on se tient là tous les trois avec des airs de victimes innocentes enlevées par les vilains Silver.
 
   Marcus revient rapidement vers nous et serre les mains de ses beaux-frères. 
 
   -          Alors, les mecs, on drague Julian ? lance-t-il avec un sourire.
 
   -          Ouais, répond Patric, je suis quasiment certain que c’est dans la poche ! Il va te larguer pour moi d’ici la fin de la soirée.
 
   -          Moi j’attends que Patric l’ait convaincu pour me sauver avec eux deux, plaisante à son tour Jo.
 
   -          Bande d’enfoirés, rigole Marcus en les serrant dans ses bras tous les deux à la fois. 
 
   Voir les deux hommes écrasés contre son torse me rappelle que Marcus est un ours. Je les regarde en riant quand je sens Patric m’attraper pour m’attirer dans la mêlée.
 
   -          Pas de raisons que tu y échappes le nouveau !
 
   Je me sens plus léger en entendant les autres rire, comme si j’étais accepté, juste comme ça.
 
   Quand cela prend fin, Marcus me prend dans ses bras et cale son menton sur mon épaule. Je cache ma surprise et le serre en retour, heureux qu’il fasse un geste vers moi pour une fois. Mais je me rends vite compte que ce n’est que pratique, lorsqu’il chuchote à mon oreille « ma mère ne leur a pas dit que ce n’était que de la comédie »
 
   -          Tant mieux, laissé-je échapper.
 
   Marcus recule et me lance un regard interrogatif que je soutiens. Est-il vraiment aussi aveugle ? 
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 13h34
 
    
 
   Je soupçonne ma mère de préparer quelque chose, elle s’accapare Julian depuis ce matin et je n’ai pas pu lui reparler depuis qu’il a rencontré mes sœurs. Il avait l’air contrarié, mais je n’ose pas en espérer la raison. Je me fais sans doute des idées. Ça ne peut être que cela.
 
   Il a été charmant avec tout le monde pendant le déjeuner, et il a l’air de leur plaire. Cela ne m’étonne pas vraiment, il a une aura qui fait qu’on l’aime instantanément, Julian est un aimant. 
 
   Alors pourquoi avait-il l’air presque hésitant dès qu’il s’agissait de me regarder ?
 
   Je me décide à entrer dans la cuisine pour voir ce qui s’y trame et je vois Julian rire avec Jo et Mandy tandis qu’il essuie la vaisselle que lave ma mère. Ma petite sœur m’aperçoit et me fait un clin d’œil.
 
   -          On ne le martyrise pas, si c’est ce dont tu as peur.
 
   Je m’approche et lui sourit. 
 
   -          Comme si j’allais te croire sur parole… Vous lui faite faire la vaisselle, sérieusement ? Quel genre d’hôtes est-ce que vous êtes ?
 
   -          J’ai insisté, répond Julian en me lançant un regard amusé. 
 
   Etrangement, il a l’air de se plaire dans cette cuisine, entouré de ma famille. Il ne semble pas vraiment gêné, et j’aime me dire que ça pourrait être comme cela tous les ans. S’il voulait juste… C’est stupide.
 
   -          Rends-toi utile et va avec Mery apporter des cookies de Noël à madame Hamilton, me lance ma mère en désignant une boîte décorée de sapins.
 
   Je sais qu’il ne sert à rien de chercher à parlementer avec elle, aussi j’obéis, bien que sa demande ne fasse que me conforter dans l’idée qu’elle prépare quelque chose.
 
   -          Meredith ! crié-je. Viens, on va voir la sorcière.
 
   -          Marcus !
 
   Je lance un sourire innocent à ma mère et elle me retourne un regard menaçant.
 
    
 
   Ma sœur et moi avançons à pas prudents sur le trottoir glissant, nous dirigeant au bout de la rue chez Madame Hamilton. Cette femme était notre baby-sitter lorsque nous étions enfants et aucun de nous ne l’a jamais aimée. Je ne sais pas comment fait ma mère pour la supporter. 
 
   Tous les ans, il est de coutume que nous lui apportions les cookies de Noël, et tous les ans, elle trouve une bonne dizaine de reproches à leur faire. Parfois, je me dis qu’elle devrait aller se terrer dans la montagne elle aussi, si elle hait le monde à ce point… d’autres montagnes que les miennes, cela va sans dire. Les White Mountains ne sont pas assez grandes pour nous deux.
 
    
 
   -          Je suis réellement heureuse pour toi, m’annonce tout à coup Meredith alors que je suis perdu dans la contemplation du voisinage qui n’a que peu changé depuis ma dernière visite.
 
   Je lui lance un regard interrogateur et elle me sourit comme si j’étais idiot.
 
   -          Pour Julian, précise-t-elle. Je me souviens de l’époque où tu rentrais pour les vacances, tu ne faisais que parler de ton colocataire, tu nous saoulais « Julian a fait ceci, Julian a dit cela, il est tellement cool… » tu n’avais que son nom à la bouche.
 
   Je ne sais pas quoi répondre, elle a raison, j’étais fou de lui… je le suis toujours, même si j’ai appris à la fermer entre temps. 
 
   Mery lâche un léger rire avant de me tapoter le bras.
 
   -          Qui aurait cru que tant d’années plus tard, tu reviendrais avec Mister Julian à ton bras. Tu es heureux avec lui, n’est-ce pas ?
 
   Oui, je le suis. Mais cela me gêne, car notre situation n’est pas celle qu’elle imagine. Meredith a toujours été celle dont j’étais le plus proche, même si mes deux autres sœurs sont plus démonstratives, je sais qu’on fond, derrière son côté presque réservé, Meredith est la plus sensible. Je ne tiens pas à lui mentir, alors après lui avoir extorqué la promesse de ne rien dire aux autres, comme me l’a demandé ma mère, je lui raconte la vérité.
 
   Je ne me rends compte qu’en finissant que nous nous sommes arrêtés de marcher pour nous faire face.
 
   Ma sœur me fixe pendant un moment d’un regard inexpressif, puis finalement, je vois ses lèvres trembler et elle éclate de rire.
 
   Dire que ce n’était pas la réaction à laquelle je m’attentais serait superflu. 
 
   -          Et tu dis qu’il ne t’aime pas ?
 
   -          C’est ce que je dis, oui. 
 
   -          Marcus, tu es mon petit frère et je t’aime, mais tu n’es qu’un abruti !
 
   -          Quoi, je…
 
   -          Bien sûr qu’il est amoureux de toi ! Il n’y a qu’un homme amoureux pour risquer aussi gros et inventer de pareilles conneries simplement pour te donner un coup de main.
 
   Elle se remet à rire et je ne dis rien, reprenant la route. Il m’arrive de me dire cela moi aussi, mais ce n’est pas possible. Et puis de telles extrémités, c’est tout à fait Julianesque. Lorsque quelque chose lui tient à cœur, il se bat pour elle, il est prêt à tout. Alors une fois de plus, je me dis que oui, il m’aime, mais qu’il ne sera jamais amoureux de moi.
 
    
 
   Madame Hamilton est aussi charmante qu’elle l’a toujours été. Ma sœur et moi échangeons des regards désespérés quand elle nous annonce d’emblée qu’une boîte à biscuit décorée de paysages enneigés aurait été bien plus belle que celle décorée de sapins. Le reste de son discours est tout aussi sympathique et si je ne me retenais pas, j’aurais planté Meredith là pour me sauver.
 
    
 
   Elle a au moins le mérite de nous offrir un fou rire pour tout le chemin du retour, retrouvant notre réflexe enfantin de l’imiter dès que nous sommes hors de sa vue. 
 
   Il est assez drôle de voir que l’âge mental d’un adulte retombe de plusieurs années dès qu’il se trouve avec un membre de sa fratrie. 
 
    
 
   Lorsque nous revenons, la cuisine a été désertée au profit du salon où je trouve Julian et Patric en pleine partie de « chat » avec Bianca. Voir le père et sa fille perchés sur le canapé et criant cabane alors que Julian rôde autour d’eux avec un air féroce, m’arrache un sourire attendrit. Lorsqu’il me repère, il m’accorde un clin d’œil et se met à grogner, faisant couiner ma nièce entre deux rires.
 
   Je sais bien qu’un homme comme Jul ne peut pas m’aimer comme je le voudrais. Mais maintenant plus que jamais, je donnerais n’importe quoi pour que ce soit le cas.
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 18h23
 
    
 
   Je n’ai jamais particulièrement aimé Noël, il y a d’ailleurs bien longtemps que je ne l’ai pas fêté. Pedro m’a bien invité l’année passée, mais je ne souhaitais pas m’incruster dans sa famille. 
 
   Celle de Marcus est différente, ils font tout pour que je me sente à l’aise et cela fonctionne. Sans doute parce qu’ils pensent que je suis le fiancé de Marcus, mais ils ont l’air d’apprécier ma compagnie. J’aimerais faire partie du clan Silver.
 
   J’ai passé la plus grande partie de la journée à faire leur connaissance et bien que chacun soit radicalement différent, le mélange fonctionne. 
 
   Le seul à qui j’aurais volontiers mis mon poing en pleine face est l’oncle de Marcus, Pierre, qui m’a tapé sur les nerfs dès son arrivée.
 
   « Ben alors, bouboule, t’as plutôt bien grandi »
 
   C’est tout ce qu’il a trouvé à dire à Marcus. Ce dernier m’a lancé un regard gêné, ce à quoi j’ai répondu assez fort qu’on avait tous un connard dans la famille. Puis, en plaçant une main sur le bas de ses reins, je lui ai souri. J’aurais bien ajouté qu’il était magnifique, mais je ne sais pas vraiment si c’est le genre de choses qu’on peut dire à un homme. Il pourrait mal le prendre.
 
    
 
   En ce moment, j’aide à nouveau Liliane en cuisine, Marcus est parti chercher sa grand-mère avec Patric. 
 
   Pierre est dans le salon avec les autres, je n’ai pas tenu à rester pour lui faire la conversation. 
 
   -         Quelque chose te préoccupe mon garçon ? me demande Liliane.
 
   -         Votre frère…
 
   -         Attends de rencontrer ma mère, rit-elle en roulant les feuilletés.
 
   J’imite son geste et relève les yeux vers elle qui me fait face de l’autre côté du plan de travail. 
 
   -         L’avantage est que nous ne les voyons qu’une fois par an, si on exclut les mariages et les enterrements, alors on fait avec. 
 
   Je hoche la tête, parce que je comprends bien ce que c’est de ne pas s’entendre avec sa famille. Comme si elle lisait mes pensées, Liliane me demande si je compte appeler mes parents.
 
   -         Mon père me hait, ma mère est en croisière sur le Pacifique, elle m’appellera quand elle rentrera.
 
   Quand elle aura besoin d’un service ou d’argent.
 
   Ce serait trop pathétique de le dire à voix haute.
 
   -         Ils devraient être fiers d’avoir un fils tel que toi, tu es un bon garçon Julian, n’en doute pas.
 
   Je la regarde à nouveau et elle me sourit toujours. Je sens ma gorge se serrer aussi, je ne fais que lui rendre son sourire.
 
   -         Adoptez-moi alors, plaisanté-je pour éviter de devenir trop mélo.
 
   -         Epouse mon fils, me répond-t-elle avec un sourire calculateur.
 
   Je m’arrête de placer les feuilletés sur la plaque.
 
   -         Je vais y travailler.
 
    
 
   Marcus et Patric reviennent une trentaine de minutes plus tard. Je fume une cigarette sur le porche quand la voiture de Patric se gare. Marcus sort et me lance un sourire avant d’ouvrir la portière arrière pour une dame qui porte un manteau « pied de poule et col de fourrure » qui aurait pu être un chanel, mais en tant que New Yorkais, je sais reconnaitre une imitation quand j’en vois une.
 
   Patric me rejoint et chuchote « dis-lui que tu es sataniste, qu’on rigole ! »
 
   Je ne vois pas ce qu’il veut dire, mais je souris à son ton de conspirateur. Il entre, alors que Marcus escorte sa grand-mère dans l’allée. Quand il veut lui tenir le bras pour l’empêcher de glisser, elle dégage sa main d’un geste sec, comme s’il avait la peste. Puis, elle me lance un regard désapprobateur avant de passer la porte. 
 
   Marcus me rejoint en soupirant.
 
   -         File-moi une clope, grogne-t-il. Non, file-moi le paquet, je vais la tuer.
 
   -         C’est quoi son problème ?
 
   -         On va aller en enfer, parce que nous ne sommes que des sodomites et que Dieu nous déteste.
 
   Oh, non. Une religieuse intolérante.
 
   -         Voilà pourquoi l’histoire de satanique…
 
   -         De quoi ? 
 
   -         Non, rien.
 
    
 
   Avant de passer à table, la grand-mère de Marcus demande à ce qu’on dise le bénédicité, et manque de mourir quand Patric propose que Marcus le fasse. Je cache tant bien que mal mon sourire, tandis qu’elle prend les choses en charge. Les autres ont l’air de vivre assez difficilement le caractère froid et les piques qu’elle lance, mais pour moi, c’est presque comme revenir enfin dans ma famille. Je connais cette ambiance, j’y ai baigné pendant presque vingt ans. Patric quant à lui ne semble pas prendre quoi que ce soit au sérieux.
 
    
 
   Mais malgré ses piques contre Marcus et moi, le diner se passe plutôt bien. Les patates douces et la sauce de canneberge disparaissent en rien de temps, et la dinde est tout aussi appréciée.
 
   L’ambiance se fait meilleure dès que la matriarche comprend qu’on se fout d’aller en enfer et évite simplement de nous parler et de nous regarder.
 
    
 
   Après le repas, on se retrouve dans le salon. Les femmes tiennent à rester entre elles et refusent mon aide, sauf la grand-mère de Marcus qui s’est déjà installée dans un fauteuil et nous observe de son regard hautain.
 
    
 
   Il est à peine plus de 21h quand Pierre décide de s’en aller et emmène sa mère avec lui. Elle salue poliment tout le monde, puis lorsqu’elle arrive à Marcus et moi, elle nous souhaite que Jésus sauve nos âmes et nous guide vers le droit chemin.
 
   La famille entière à l’air de se détendre quand elle passe la porte, et je trouve presque triste que je sois tellement habitué à ce genre d’ambiance que cela ne m’ai pas dérangé. 
 
    
 
   Lorsqu’on se met au irish coffee un moment après, je me cale dans le canapé aux côtés de Marcus, sur qui Bianca vient se réfugier. Elle doit avoir remarqué qu’il a le torse le plus large et pose sa tête dessus. 
 
   -         Pourquoi on doit attendre pour les cadeaux ? fait-elle d’un ton plaintif.
 
   -         Parce que le père noël n’est pas encore passé princesse, répond doucement mon compagnon en lissant ses cheveux d’une main immense comparée à la petite tête de sa nièce.
 
   -         Y en a sous le sapin…
 
   Je cache un sourire quand Marcus lance un regard à son beau-frère pour trouver quoi dire.
 
   -         On ne les ouvrira que lorsqu’ils seront tous là, réplique Patric. 
 
   La lèvre inférieure de Bianca s’avance dans une mine boudeuse et elle se cale plus confortablement sur Marcus.
 
    
 
   Dans la soirée, Mandy insiste pour que l’on passe « miracle sur la 34ème rue ». Je ne sais pas s’ils en ont conscience, mais dès que le film est lancé, tout le monde se rapproche. Meredith et sa mère sont sur un large fauteuil. Patric et Mel qui ont récupéré Bianca sont à ma gauche sur le canapé d’angle gigantesque, au bout duquel on trouve une Mandy étalée sur Jo. Marcus est à ma droite et comme si c’était un réflexe, il se rapproche de moi. Je soulève son bras et le passe autour de mes épaules pour me caler contre son flanc.  
 
   Il m’explique alors que c’est une vieille coutume de passer ce film à chaque Noël. Je les imagine très bien ses sœurs et lui, pas plus grands que Bianca dans des pyjamas à motifs, se pelotonner les uns contre les autres pour le regarder. 
 
   -         On faisait Noël au chalet, murmure-t-il comme s’il revivait l’instant. On envahissait le petit salon et on s’enroulait dans des couvertures…
 
    
 
   Il continue de me parler doucement, je ne sais même pas s’il se rend compte qu’il me raconte un de ses Noëls, mais je l’écoute attentivement, même si mes yeux fixent l’écran.
 
    
 
   La soirée se fini trop vite, lorsque le film prend fin, Mandy et Bianca se sont endormies, c’est donc en murmurant que l’on souhaite une bonne nuit à tout le monde, promettant d’être là pour le petit-déjeuner du lendemain et l’ouverture des cadeaux.
 
    
 
   Dès que nous passons la porte, l’air glacial nous fouette le visage, me faisant immédiatement sortir de la semi-torpeur dans laquelle m’a laissé la douceur de cette soirée bien au chaud devant le film avec pour seul éclairage les lumières du sapin.
 
    
 
   Nous entrons dans notre chambre à l’auberge après avoir fait le chemin à pied. Marcus fonce fouiller dans son sac pour trouver de quoi se changer et revendique une priorité sur la douche, que je lui accorde en riant. Pour un mec qui vit dans la montagne, il n’aime pas particulièrement le froid.
 
    
 
   Dès qu’il quitte la salle de bain, j’y entre à mon tour, et prends une longue douche brûlante. 
 
   La salle de bain est totalement embuée lorsque je la quitte.
 
    
 
   Je retrouve Marcus dans la chambre étalé dans le lit avec un sourire heureux sur le visage.
 
   -         Alors ? demande-t-il quand je rejoins le lit à mon tour. Que penses-tu de ma famille ?
 
   -         J’ai demandé à ta mère de m’adopter, réponds-je en lui lançant un regard de biais.
 
   Il rit légèrement. Ce n’est que lorsqu’il se tourne vers moi et que je sens une de ses jambes frôler les miennes que je me rends compte que je me suis, pour une fois, glissé sous les couvertures. 
 
   Il ne fait aucune remarque sur ce fait.
 
   Je lui souris à mon tour et ma main se lève d’elle-même pour aller remettre en place une de ses mèches qui lui tombe sur le front.
 
   Un silence se fait, et je ne peux pas détacher mes yeux des siens. 
 
   Nous savoir à quelques centimètres l’un de l’autre sans pouvoir se toucher me parait insupportable.
 
   -         Tu ne m’as jamais parlé de ta famille, me dit-il après un instant.
 
   Un poids tombe sur mon estomac. 
 
   Je sais bien que je peux lui faire confiance, mais je n’ai pas envie de parler de ma famille. Cependant, il continue de me fixer, attendant que je lui réponde. Et même si je sais qu’il ne comprendra pas, parce qu’avouons-le : mis à part son oncle et sa grand-mère, il a la famille la plus unie qui soit. Je me décide tout de même à lui parler.
 
   


  
 

 
 
   Mercredi 23h54
 
    
 
   Dès que je lui demande de parler de sa famille, son regard quitte le mien et j’ai l’impression de lui faire du mal. Je l’entends plus que je ne le vois prendre une longue inspiration alors qu’il retire ses doigts de mes cheveux.
 
   Peut-être n’aurais-je pas dû lui demander d’en parler, mais je veux savoir. 
 
   J’ai besoin de savoir. 
 
   -         On n’est pas proches, dit-il d’une voix assez basse.
 
   J’ai envie de demander pourquoi, que s’est-il passé ? Est-ce que ça a toujours été ainsi ? Mais le bombarder de questions ne ferait que le mettre plus mal à l’aise, alors, je me retiens.
 
   Julian passe une main sur son visage, puis finalement se relève et s’assoit, il allume la lampe de chevet qui éclaire la pièce d’une étrange lumière orangée. Il donne l’impression qu’il va partir. Quitter le lit ? Quitter la chambre ?
 
   Aucune des solutions précédentes.
 
   Il se contente de s’assoir au bord du matelas, reposant ses coudes sur ses genoux, et nichant sa tête dans ses mains en me tournant le dos.
 
   Même la lumière pourrie de la lampe de chevet devient captivante quand elle s’accroche à l’or de sa peau. Mais ces pensées filent bien loin de mon esprit dès qu’il recommence à parler.
 
   -         Mon père, chuchote-t-il, n’a jamais été satisfait de sa vie… jamais satisfait de moi. Ça fait des années que je n’ai plus de ses nouvelles. La dernière fois que je l’ai vu, c’était à la télévision, dans une émission sur les plus retentissants procès de la décennie. Il avait l’air d’aller bien.
 
   Je sais qu’il ne pleure pas, mais pourtant sa voix me donne envie de le faire pour lui. Elle est fatiguée, comme s’il avait déjà trop pensé à cela pour que cela créé une quelconque émotion chez lui.
 
   -         Et ma mère… je… oh, merde, Marcus, je n’ai pas envie de parler de ça ce soir.
 
   Je me suis relevé sur un coude et quand il se tourne vers moi, j’ai l’impression que ses yeux sont vides. Mon cœur se serre douloureusement devant son expression.
 
   -         Je comprends.
 
   C’était même stupide de ma part de lui demander ça le soir de Noël. Ça doit être une période difficile pour lui.
 
   Je sens ma main me piquer quand elle rencontre la peau nue de son épaule que je presse doucement pour l’inviter à se recoucher.
 
   Il obéit, mais s’allonge en travers du lit et sa tête vient reposer sur mon ventre, tournée sur le côté pour me regarder. Ses cheveux soyeux s’étalent à moitié sur son visage, lui donnant l’air d’un ange déchu. 
 
   -         Elle m’utilise, souffle-t-il en fermant les yeux. Comme les autres… elle m’utilise. Tu sais, je crois que même perdu au fin fond de ta montagne, tu n’as jamais été aussi seul que moi.
 
   Je ne réponds rien. 
 
   Que puis-je dire, quand je sais que c’est la réalité.
 
   A nouveau mon cœur se serre. J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour lui. J’aimerais changer le passé pour faire disparaitre cette tristesse lasse de ses traits. Mais je n’y peux rien et je le sais. Aussi, je ne fais que passer ma main sur ses cheveux dans une tentative vaine de réconfort, laissant ses mèches soyeuses glisser entre mes doigts.
 
   -         J’ai parfois peur de finir par ressembler à mon père. J’ai peur d’y perdre mon âme Marcus.
 
   Sa voix se brise un peu sur mon nom, ses yeux d’un marron chaud se lèvent vers moi, comme s’il me demandait mon aide… comme si j’étais important.
 
   -         Je ne suis pas heureux, continue-t-il. J’ai tout ce dont on peut rêver : un manoir, des bagnoles, la célébrité… et pourtant quand je rentre chez moi, je m’enferme dans la bibliothèque, je m’assois dans notre vieux fauteuil vert et je regrette le temps où on n’avait rien. Quand on vivait dans notre appart’ moisi, quand on bouffait des pates six fois par semaine, parce qu’on n’avait pas un rond. Quand je jouais pour une trentaine de personnes dans une pseudo-salle de théâtre. 
 
   Il lâche un rire désabusé qui me met un peu mal à l’aise. Il n’a jamais montré qu’il allait aussi mal avant. Julian est définitivement le meilleur acteur que j’ai jamais vu.
 
   Il se relève pour s’allonger à mes côtés, sa tête se pose sur l’oreiller, mais toute sa bonne humeur habituelle s’est envolée. J’ai l’impression qu’il est abattu, comme si parler lui avait renvoyé son malheur en pleine face.
 
   -         Tu es nostalgique, essayé-je de le consoler. Mais tu es quelqu’un de génial Jul !
 
   Il se tourne sur le côté pour me faire face. Son sourire n’a rien d’heureux lorsqu’il demande à voix basse :
 
   -         Alors pourquoi personne ne m’aime ?
 
   La chambre me parait soudain trop petite pour nous deux. Les murs se referment sur moi. J’étouffe sous le poids de sa peine.
 
   -         Même toi, tu ne m’aimes plus. J’ai pensé, au début, que tu m’en voulais toujours, mais au fond, j’ai fini par comprendre. Tu étais le seul, mais même toi…
 
   Crétin ! 
 
   Je ne le laisse pas finir sa phrase, je me relève sur un coude et me penche sur lui pour l’embrasser. 
 
   Ses yeux s’écarquillent une seconde comme s’il me demandait ce que je fous. Je presse mes lèvres plus fort sur les siennes pour qu’il me réponde, ce qu’il fait. D’abord un faible mouvement qui m’encourage. 
 
   Mon cœur tressaute, je ne sais pas ce que je fais, ce jeu est beaucoup trop dangereux pour mon palpitant, mais je ne peux pas faire machine arrière. Pas alors que ses mains s’accrochent à ma taille pour m’attirer contre lui et qu’il me rend mon baiser. 
 
   Cet homme sera ma perte, je l’ai toujours dit.
 
   Je me décale pour me placer sur lui, écartant ses jambes d’une main pour me glisser entre elles, et je l’embrasse de toute mon âme. Il soupire, ses lèvres s’entrouvrent offrant une chance à ma langue de s’engouffrer entre elles. J’envahis sa bouche et sa langue vient s’enrouler à la mienne. Elles glissent l’une contre l’autre, comme si elles avaient fait cela depuis toujours. 
 
   Je sens les mains de Julian passer le long de mon dos et s’ancrer à mes reins.
 
   Le peu de fois où il m’a embrassé, je me suis toujours plus ou moins retenu, mais pas ce soir. Il faut qu’il comprenne que quelqu’un l’aime. Que je l’aime.
 
   Ce n’est peut-être pas l’amour qu’il veut de ma part, mais c’est celui que j’ai à lui offrir. Un amour brûlant qui me consume depuis trop longtemps. Des années à rêver d’être ainsi dans ses bras. 
 
   Des années à rêver dans les bras d’autres, que c’était à lui que je faisais l’amour.
 
   -          Marcus… souffle-t-il quand mes lèvres quittent les siennes pour aller se perdre sur sa gorge.
 
   -         Laisse-moi t’aimer ce soir, murmuré-je.
 
   Ses lèvres laissent passer un son étranglé que je prends pour un oui.
 
   Mon corps devient dingue. Mes mains découvrent avec frénésie son corps, plus parfait encore que je ne le pensais. 
 
   Le gémissement sourd récolté quand je mordille la peau tendre sous son oreille est produit par sa voix. Celle de mon Julian. Pas un autre, pas un ersatz de l’homme que j’aime. C’est lui et j’ai envie de pleurer ou de hurler, parce que mon cœur est trop léger, qu’il bat trop vite, il réduit mon torse en miettes.  
 
   Mes doigts passent sur son ventre finement musclé et je le sens se cambrer sous moi, son corps se colle au mien, son bassin vient frotter mon érection naissante, uniquement séparée de la sienne par nos boxers. 
 
   -         Julian ! grogné-je dans son cou.
 
   Ses doigts viennent s’accrocher à mes cheveux et tirent ma tête en arrière pour me ramener à ses lèvres. 
 
   Cette fois c’est lui qui m’embrasse désespérément, retenant ma lèvre inférieure entre les siennes à chaque fois que je cherche à reculer, ses mains passent sur mon torse et enlèvent mon t-shirt qu’il envoi au bas du lit, avant qu’il ne s’attaque de nouveau à mes lèvres. Ses jambes s’enroulent autour de moi pour m’approcher encore. Plus proche, comme s’il voulait m’absorber. 
 
   J’étouffe un grognement et passe mes mains sous son dos, descendant à ses fesses que je maintiens en place pour frotter nos bas-ventres l’un contre l’autre.
 
   Il gémit mon nom et ça me rend fou.
 
   Il ne le faisait jamais dans mes rêves, comme si même là, il refusait de m’aimer vraiment. Mais ce soir, c’est l’impression que j’en ai. Qu’il m’aime. 
 
   Je me frotte à nouveau contre lui, arrachant un grognement à chacun de nous. Puis j’abandonne ses lèvres pour glisser le long de sa gorge, sur son torse. Tous mes sens sont tournés vers lui. J’entends ses soupirs, je sens la douceur de sa peau tendue sur ses muscles longs, je goute le sel de sa peau, je sens son parfum frais au sortir de la douche, et je vois sa tête basculée en arrière, son corps magnifique, qu’il m’abandonne totalement. Sans retenue. Cela m’émeut un peu malgré moi.
 
   Ma langue s’attaque à un téton, ce qu’il semble apprécier si j’en crois le tremblement qui le secoue. Je me mets à le mordiller, sans détacher mes yeux de son visage, je ne veux pas manquer une seule de ses expressions. 
 
   J’ai voulu cela pendant si longtemps que j’ai du mal à réaliser qu’il s’agit de la réalité.
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   Bon dieu, il cherche à me tuer ! 
 
   Mes pensées sombres sont bien loin alors que ses lèvres me font connaitre la définition de combustion spontanée. Ses dents s’acharnent sur mon torse et sa main descend lentement sur mon ventre et joue avec le bord de mon boxer, me donnant envie de hurler « mais arrache-le ».
 
   -         Jul ? souffle-t-il.
 
   -         Vas-y !
 
   Je ne sais honnêtement pas ce qui vient de se passer. Une seconde, je lui livrais toute la merde que j’ai dans la tête, et celle d’après j’avais enfin droit à ses lèvres, à ses mains.
 
   J’ai perdu la capacité de penser à ce moment. 
 
   Tout ce qui peut occuper mon esprit, sont les parties de mon corps qui sont en contact avec le sien. 
 
   Ses dents qui abandonnent mon téton, ses lèvres qui remontent vers ma gorge, ses doigts qui passent sous mon boxer pour empoigner mon érection. 
 
   Mes yeux s’ouvrent à nouveau et mes lèvres laissent passer un gémissement approbateur. J’attire à nouveau Marcus à moi, pour l’embrasser. Son souffle passe entre mes lèvres et sa prise se resserre sur mon membre. 
 
   Je bouge les jambes pour faire descendre encore davantage le boxer qu’il a repoussé sur mes hanches, mais ce foutu bout de tissu me pose des problèmes. Je me relève un peu pour m’aider de mes mains et fini de le retirer, puis je pousse Marcus pour l’étaler sur le lit. Je m’installe sur lui et embrasse son visage, sa gorge son torse, descendant et m’électrisant au gré de ses gémissement. Sans hésitation, je vire son boxer, de plus en plus impatient de connaitre enfin son corps.
 
   Ma langue suit ses abdominaux parfaitement dessinés puis suit le fin chemin de poils foncés qui me mènent à son érection imposante. 
 
   -         T’as pas à faire ça…
 
   Mes yeux se relèvent vers son visage pour voir qu’il me fixe avec un mélange d’inquiétude et de désir.
 
   Je n’ai jamais sucé un mec de ma vie, mais c’est Marcus. Ce n’est pas juste un mec. Avec lui, ça ne me parait ni étrange, ni dégradant comme ça l’aurait été avec un autre. J’ai envie de le faire. De le gouter. De le rendre fou.
 
   Je lui accorde un sourire, alors que j’empoigne son érection pour la redresser devant mes lèvres, que je pose sur son gland, je l’embrasse et y met un coup de langue, arrachant un « Julian » tremblant à Marcus dont les yeux se ferment à moitié.
 
   Assez satisfait, je l’engloutis sans préavis en prenant garde de garder mes dents hors de l’action.
 
   Je ne suis qu’un novice dans ce domaine, mais je pense ne pas me débrouiller trop mal quand ses gémissements se font plus sonores au gré des va et viens de ma bouche. 
 
   Les sons qu’il produit ont le don de m’enflammer tout entier, mes hanches se mettent en mouvement d’elles-mêmes frottant mon érection au matelas.
 
   Les mains de Marcus, viennent fourrager dans mes cheveux. Ses hanches se lèvent d’elles-mêmes pour s’enfoncer dans ma gorge, mais je le bloque d’un bras.
 
   -         Julian ! gronde-t-il. J’ai tellement envie de toi ! Prépare-moi…
 
   Il me faut une seconde et un hochement de tête de sa part pour être sûr de ce qu’il me demande.
 
   -         Attends.
 
    
 
   Par chance, je trouve des préservatifs dans la table de nuit, mais aucun gel. C’est donc de la lotion hydratante qui me sert de lubrifiant.
 
   -         Tu crois que Katy a vraiment mis une caméra ? souffle Marcus amusé quand je sors la boite de capote.
 
   -         Elle en aura pour ses frais, réponds-je avant de l’embrasser. 
 
   Marcus rit en m’embrassant, mais nos corps reprennent le dessus dès qu’ils sont en contact.
 
   On s’embrasse un instant, puis mon compagnon, se place sur le ventre et me lance un regard brûlant par dessus son épaule.
 
   Je m’agenouille derrière lui et commence à le préparer de ma langue, je le sens sursauter à ce contact.
 
   -         Je… euh… t’aimes pas ça ? demandé-je alors que je vois ses yeux fixés sur moi.
 
   -         Si ! rugit-il presque.
 
   Avec un sourire, je reprends donc, détendant le muscle assez pour que ma langue s’enfonce en lui. Ses gémissements se font plus aigus et j’en ressens presque de la fierté quand ses hanches se mettent à se mouvoir.
 
   -         Putain, Julian ! gronde-t-il et je comprends qu’il veut plus.
 
   Je me relève et remplace ma langue par mes doigts qui s’enfoncent en lui sans trop de difficulté. J’en profite pour embrasser ses reins et remonter en ligne de baisers jusqu’à la base de sa nuque. Il tourne le visage et me présente ses lèvres humides dont j’accepte immédiatement l’invitation. Quand je les quitte, il me souffle « viens ».
 
   Je retire mes doigts, et mets le préservatif avant de m’enfoncer en lui doucement, je sens sa chaleur m’entourer et je me mords vainement les lèvres pour ne pas gémir de plaisir. Bon dieu, si je pouvais, je n’en sortirai plus 
 
   Il laisse sa tête tomber dans l’oreiller qu’il serre à deux bras. 
 
   Une fois en lui, je ne bouge pas de peur de lui faire mal, mais je me penche sur lui pour embrasser ses épaules. 
 
   J’ai besoin de bouger, mais je me retiens. C’est tellement chaud, tellement serré…
 
   Après un instant il relève les hanches, puis les redescend créant une friction et je ne peux pas empêcher mon grondement. 
 
   Je me mets moi aussi en mouvement, c’est langoureux et nos corps semblent se comprendre d’eux-mêmes. Notre rythme s’accorde, nos gémissements se mêlent.
 
   Je me penche à nouveau sur lui, bougeant toujours des hanches, je pose mes lèvres dans son cou, je mordille ses oreilles… bon sang, chaque partie de lui me rend dingue. Comment j’ai pu ne pas comprendre dès le départ que c’était ça que je voulais. C’était lui. Nous.
 
   Sa voix qui souffle mon nom dans une litanie incessante, rauque et fiévreuse.
 
   Son corps qui vient à la rencontre du mien. Sa chaleur, son parfum, sa peau un peu rugueuse et tellement belle.
 
   Lui, tout entier.
 
   Je le fais relever les hanches, pour m’enfoncer plus profondément en lui et dégager de la place pour que ma main puisse atteindre son érection qui palpite à mesure que je frôle sa prostate.
 
   Je le caresse au rythme de mes coups de reins, de plus en plus fort, de plus en plus vite et je l’entends gronder alors que son corps se tends. Les convulsions qui compressent mon membre finissent de me rendre fou. J’ai à peine le temps de mordre son épaule pour ne pas hurler que je jouis à mon tour. 
 
   Sans doute l’orgasme le plus puissant que j’ai eu de ma vie, j’ai bien l’impression de voir des étoiles. 
 
   On appelle ça la petite mort, mais là je touche même le paradis avant de retomber.
 
    
 
   Quand mes esprits reviennent totalement, je suis étalé sur Marcus, qui lui-même est écroulé comme un pantin désarticulé.
 
   -         Ça va ? soufflé-je à son oreille.
 
   -         Carrément bien, répond-t-il avec un léger rire.
 
    
 
   Après un nettoyage sommaire, on renvient s’allonger l’un contre l’autre. Je me réfugie contre lui, pour avoir toujours cette proximité dans laquelle je me sens chez moi.
 
   -         Marcus ? 
 
   -         Hmmm ?
 
   -         Je t’aime.
 
   Un soupir endormi me répond. Je ne sais pas s’il m’a entendu, mais je suis trop fatigué pour me poser la question. La dernière fois que Marcus a dormi, nous étions à New York et pour moi, ça date du trajet en voiture.
 
   Je cale ma tête sur son torse et m’endors au son des battements de son cœur.
 
    
 
   Au matin, je suis réveillé par un rayon de soleil blanc et c’est le sourire aux lèvres que j’ouvre les yeux. 
 
   Mes mains cherchent la chaleur de Marcus, mais je ne rencontre que le vide.
 
   Quand ma vue s’habitue à la lumière, je vois qu’il n’est plus là.
 
   Tout ce que je trouve est une note sur la table de chevet, elle contient trois mots.
 
   « Je suis désolé »
 
   Mon cœur qui se brise me confirme que ce ne sont pas les mots que je voulais y lire.
 
   Désolé ? Mais, putain, désolé de quoi ?
 
   Je me laisse retomber sur le lit et prends ma tête dans mes mains.
 
   Désolé de quoi ? Je ne suis pas désolé, moi.
 
   Laisse-moi t’aimer ce soir…
 
   J’entends encore cette phrase dans ma tête. A quoi est-ce que je m’attendais au juste ? Je ne sais pas. A ce qu’il soit là, qu’il m’embrasse encore, qu’il m’aime encore.
 
   Je retombe parmi les coussins et comme la première fois qu’il m’a quitté, je pleure en silence.
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   Je n’arrive pas à croire que j’ai pu faire une chose pareille.
 
   Il s’est confié à moi, en me disant que tout le monde abusait de lui, et qu’ai-je fait ? La même chose que les autres. 
 
   J’ai profité d’un moment de faiblesse pour me jeter sur lui. Il n’avait besoin que de soutien, de savoir qu’il n’était pas seul au monde. Il voulait juste savoir qu’il comptait pour quelqu’un et j’en ai profité pour avoir ce que je voulais depuis toujours.
 
   Pour l’avoir lui.
 
   Je dois être le pire connard de la création.
 
   Il doit être encore plus mal qu’avant… putain, il comptait sur moi !
 
   Il croyait en moi, et ça me fait mal, parce que je l’aime plus que quiconque, mais il ne le verra jamais. Il doit me mettre dans le même panier que les autres maintenant.
 
    
 
   Quand je me suis réveillé ce matin, la première chose que j’ai vue, était sa masse de cheveux étalée comme un rideau de soie sur mon torse. Il avait l’air tellement vulnérable, me faisant confiance. J’ai souri comme un idiot, parce que je venais de passer la plus belle nuit de ma vie. 
 
   Mais en attendant qu’il se réveille, je me suis mis à penser et je me suis rendu compte de ce que j’avais fait. 
 
   Je n’ai pas eu le courage de l’affronter. De lui présenter mes excuses en face. De subir sa colère ou son mépris, alors je me suis sauvé.
 
   Je ne lui ai laissé qu’une note pour lui dire que j’étais désolé.
 
   Désolé de ne pas avoir été un bon ami.
 
   Désolé de l’aimer plus que je ne devrais.
 
   Désolé de ne pas parvenir à regretter la nuit qu’on venait de passer, malgré ma culpabilité.
 
    
 
   -         Tu vas me dire ce que tu as fait ? me demande ma mère alors que je suis perdu le nez dans mon café.
 
   -         Je n’ai pas envie d’en parler, m’man.
 
   J’entends ma mère pousser un soupir et venir s’assoir à côté de moi, elle place une main sur mon genou pour attirer mon attention.
 
   -         Tu sais mon bébé, rien n’est irréparable. Quoi que tu ais fait, il pourra te pardonner si tu le lui demandes. Mets-toi à genou, rampe s’il le faut, mais je n’aime pas te voir ainsi.
 
   -         Il ne me pardonnera pas, réponds-je en replongeant dans ma tasse.
 
   -         Qu’est-ce qu’il a dit ?
 
   -         Rien, je suis parti. Ça vaut mieux pour nous deux. Il n’a pas envie de me voir de toute façon.
 
   Ma tête part en avant, manquant de renverser mon café quand la main de ma mère entre en collision avec l’arrière de mon crâne.
 
   -         Mais qu’est-ce qui vous fait croire, vous mâles Silver, que vous savez mieux que les autres ce qu’ils veulent ou non ?
 
   -         Mais…
 
   -         Tu es exactement comme ton père ! m’accuse-t-elle en se levant. 
 
   Je la regarde traverser la cuisine et prendre une éponge pour commencer à nettoyer le comptoir. Ça annonce généralement une conversation.
 
   -         J’avais dix-sept ans quand ton père s’est présenté à la ferme de mes parents pour y travailler une saison. Il arrivait tout droit du Texas et parcourait les États-Unis. Il n’avait qu’un sac et une vieille guitare, mais il poursuivait son rêve de voir du pays. Mon père l’a engagé. Je l’observais souvent, il ne ressemblait pas aux autres personnes que je connaissais. Il se moquait des considérations matérielles, il ne parlait pas beaucoup, mais il chantait souvent, quand il pensait que personne n’écoutait.
Un soir, je l’ai rejoint alors qu’il fredonnait sur sa guitare, on s’est installés sur le plateau d’un vieux pick-up qui ne roulait plus, je regardais les étoiles et il chantonnait. On était seuls au monde. Je suis tombée amoureuse de lui ce soir-là. On s’est vus de plus en plus, il m’a avoué ses sentiments, j’étais sur un nuage. Mais en bon mâle Silver, il a pensé mieux savoir que moi ce que je voulais.
La production voisine avait été reprise par un jeune homme qui s’était mis dans la tête d’obtenir ma main. Mon père approuvait. Et ton père s’est dit que cet homme serait mieux pour moi qu’un rêveur avec des trous dans les poches. Il est parti. Je me suis réveillée un matin et il n’était plus là. 
 
   Ses yeux sont brillants de larmes, comme si elle en souffrait encore des dizaines d’années plus tard, même si ses lèvres sourient avec tendresse.
 
   -         J’ai appris par mon père qu’il avait décidé de reprendre son tour du pays. Il m’avait laissé une lettre pour me dire qu’il s’en allait pour mon bien… tout ce qu’il a réussi à faire c’est me briser le cœur. Et tout ce que tu fais actuellement, c’est briser le cœur de Julian ! Vous êtes les mêmes ! Deux idiots !
 
   -         A la différence que tu étais amoureuse de papa. Julian n’est pas amoureux de moi.
 
   -         Et s’il l’était, hein ? 
 
   Je n’ai pas l’occasion de répondre, parce que des bruits provenant de l’escalier annoncent l’arrivée des autres. Mel, Partic et Bianca arrivent dans la cuisine et je me force à sourire. La petite vient directement me tendre les bras pour que je la porte. Je la place sur mes genoux et lui annonce que le père Noël est passé.
 
   Son ton excité me fait sourire, mais ce n’est pas aussi joyeux que je le voudrais, Pat me rappelle vite pourquoi.
 
   -         Où est Julian ?
 
   La sonnerie de l’entrée m’épargne une réponse. Je dépose Bianca et vais ouvrir, pour me figer quand je trouve Julian devant la porte. Il est aussi beau qu’il l’a toujours été. Mais le voir ramène les souvenirs de la veille à ma mémoire et mon cœur se déchire au fond de ma poitrine en me disant que ça n’arrivera plus.
 
   Son regard est blessé quand il croise le mien.
 
   -         Je suis juste passé remercier ta mère de m’avoir invité, je m’en irai ensuite.
 
   Tout en moi veut protester. Lui demander de ne pas partir, de me pardonner, de rester à mes côtés, mais je ne fais que m’effacer pour le laisser entrer.
 
   -         Juliiian, crie Bianca en arrivant. Le père Noël, il est venu ! 
 
   -         Ouais, il t’a même ramené un cadeau, ajoute Pat en suivant sa fille au salon.
 
   -         C’est génial, répond Julian d’un ton enjoué que je sais forcé. Mais je viens d’être appelé, je dois rentrer à New York.
 
   Je le suis alors qu’il rejoint la cuisine.
 
   -         Reste au moins le temps d’ouvrir les cadeaux, lui lance ma mère comme si elle ne savait pas que quelque chose clochait entre nous. Ta voiture n’est même pas déneigée.
 
   Je dois avouer qu’elle est bonne actrice elle aussi. Mais pour ceux qui la connaissent, elle se trahit en le prenant dans ses bras de cette façon. 
 
   Il me lance un regard interrogateur et je hoche la tête. 
 
   Julian consent à rester et Mel va réveiller mes autres sœurs.
 
    
 
   Je m’installe dans le canapé et regarde les autres déballer leurs cadeaux avec des exclamations joyeuses. A peine Mandy voit-elle son paquet de chez Chanel qu’elle se jette presque à mon cou, puis à celui de Julian qui est resté debout près de la porte et essaie de faire bonne figure, mais il n’a même pas retiré son manteau.
 
    
 
   Je me force à ne pas le regarder, mais je ressens sa présence comme une pulsation sous ma peau. Un besoin douloureux de le toucher.
 
    
 
   Ma famille nous offre nos cadeaux, qui consistent principalement dans des vêtements dont ni lui, ni moi n’avons besoin. Puis Bianca tend un paquet mal emballé à Julian et un autre à moi. 
 
   -         Papa m’a aidé, dit-elle quand on commence à les déballer.
 
   J’ouvre le mien pour trouver un ourson en peluche qui porte un cœur sur lequel un J a été tracé.
 
   Mon regard revient à Julian qui en porte un similaire affublé d’un M.
 
   -         Je n’ai fait que suivre les directives données par ma progéniture, s’amuse Pat sans voir que je peux me mettre à pleurer d’une seconde à l’autre.
 
   Julian les remercie, mais je vois qu’il est dans le même état que moi. 
 
   Les cadeaux qu’on se dédiait l’un à l’autre restent intouchés sous le sapin.
 
   Je me lève pour aller m’isoler, mais quand je passe près de Julian, il me retient par le bras et sort une enveloppe de son manteau. Il me la tend et me prend dans ses bras pour préserver l’image.
 
   Ses lèvres frôlent mon oreille quand il me dit « au revoir Marcus ». Je frissonne et manque d’éclater en sanglots. 
 
   Malgré moi, mes mains s’accrochent à son manteau désespérément, pour le retenir.
 
   -         Reste, soufflé-je.
 
   -         C’est trop difficile, répond-t-il.
 
    
 
   Je prends l’enveloppe et me sépare de lui. Je sors dans le jardin. La porte légèrement ouverte me laisse entendre les « au revoir », puis la porte qui se ferme sur Julian.
 
   Je fixe un instant la lettre qui se trouve dans ma main tremblante.
 
   Il doit y avoir mis mes quatre vérités. Mais je me force à l’ouvrir, parce que je sais que je le mérite.
 
    
 
   Son écriture fine et penchée s’étale sur toute la page et je force ma main à rester immobile pour que je puisse lire ce qui y est écrit. Moi qui pensais que mon cœur ne pouvait pas me faire plus mal, je me suis planté.
 
    
 
    
 
   Je sais bien que de nous deux c’est toi l’écrivain, mais laisse-moi te raconter une histoire pour une fois.
C’est celle d’un homme seul, bien que trop entouré.
 
   Celle d’un homme qui a tout, mais se sent démuni parce qu’il ne t’a pas.
Et lorsqu’il tourne le soir, seul dans son lit trop grand, c’est ton corps qu’il recherche inlassablement.
Oui, mais tu n’es pas là et son cœur se lacère.
Oui, mais tu n’es pas là, et il rêve de toi.
Pendant six ans, il n’a rêvé que de te revoir.
 
   
C’est l’histoire d’un enfant qui voulait être aimé, mais qui ne trouvait chez lui que l’indifférence. Alors, il jouait seul, créant des personnages, entrant dans des rôles, pour ne plus être lui.
Il se laissait porter par des inventions dans lesquels il avait une vraie famille.
Et il jouait si souvent à être quelqu’un d’autre, qu’au final, cela devint une seconde nature.
Il n’avait pas d’amis, tu sais, ce gamin-là. Il était trop bizarre et trop mûr pour son âge. Mais au final, il fit ce qu’il faisait toujours, il porta un masque et devint un autre.
Il comprit bien vite, que son personnage le mènerait plus loin que celui qu’il était. Alors jour après jour, il se renia lui-même pour devenir celui que l’on voulait qu’il soit.
Il changeait sans cesse de masque, s’adaptant à son environnement. Il devint un garçon parfaitement distingué face à sa famille. Un charmeur sûr de lui, face à ceux de son âge. Oui, mais jamais il n’était heureux.
Un jour, alors que son avenir se jouait, il décida de faire un choix pour lui-même. Et il fut rejeté pour cela. Il défia son père, et ne le revit plus. Mais il n’en avait jamais vraiment eu alors quelle différence ?
Puis il croisa la route d’un rêveur insouciant, un ange un peu naïf qui ne lui demandait rien. Et voyant que cet autre n’attendait rien de lui, il lui donna alors ce que nulle autre n’avait. Il lui offrit sa confiance. Il ne fut pas long à retirer son masque, aucune de ses répliques n’était réfléchie, il disait seulement ce qui lui passait par la tête, laissant l’insouciance de l’autre le gagner. Il se mettait à nu face à lui, et si tu savais ce qu’il a gagné en échange.
Il s’est retrouvé, lui.
Grâce à toi.
Mais quand tu lui as dit ton amour, il a fui.
Parce que votre amitié, il la connaissait, elle signifiait que vous étiez là l’un pour l’autre, elle signifiait que jamais il n’aurait à vivre sans toi, elle signifiait qu’enfin il avait une famille.
Alors que l’amour, ce n’est que déchirure. Que veux-tu qu’il connaisse ce gamin de l’amour, alors que jamais il n’en avait reçu. Tu sais, pour lui un couple, c’était deux êtres froids, assis chacun à un bout d’une table, et bien trop occupés à fermer les yeux pour  voir leur fils, qui sanglote le soir.
Tu sais, pour lui l’amour, c’était l’acte d’une nuit, quand deux corps se perdaient, pour finir au matin, et ne plus exister. Tu l’auras bien comprit, il ne savait rien.
 
   Et dans ton « je t’aime », il a entendu « adieu ».
Adieu à la famille que tu étais pour lui, adieu à tout le reste.
Et pourtant il t’aimait cet idiot incompris. Il t’aimait comme jamais il n’aimera plus.
Et quand tu es parti, tu sais ce qu’il a fait ?
Il a pleuré comme le gosse qu’il était.
Puis au final, il s’est fait une raison. Il a remis son masque, il a joué son rôle, il est devenu « quelqu’un » comme on dit.
Sauf qu’après un temps, il s’est rendu compte qu’il ne savait pas qui était ce quelqu’un. Et un soir, étouffant sous le poids des illusions, il a fui sa vie, pour se retrouver, lui.
Mais sais-tu ce qui arrive lorsqu’on redevient soi ? On se rappelle alors que l’on est malheureux.
Et ce gamin perdu, devenu un homme froid, comprit tardivement qu’il avait besoin de toi.
Parce qu’il ne l’a pas dit, mais tu sais, il t’aimait.
Il t’aimait quand tu es parti.
Il t’aimait quand il t’a retrouvé.
Il t’aime toujours aujourd’hui.
C’est sans doute pour cela que pour une fois, c’est lui qui te raconte une histoire.
Ce n’est sûrement pas la plus palpitante de toutes, mais c’est la sienne.
 
 
   Il est sans doute trop tard pour effacer mes erreurs, et je sais que j’en ai commis beaucoup. J’ai toujours tout fait de travers quand il s’agit de toi, mais sache que c’était moi. Cet idiot qui dit toujours ce qu’il ne faut pas, qui ne dit jamais ce qu’il faut… c’était moi. Je n’ai jamais joué de rôle face à toi. J’aurais pu être un homme réfléchis et responsable, mais c’aurait été un rôle. Alors au fond, je sais qu’encore une fois, ce n’est pas la phrase à dire, mais je ne regrette pas.
Même si tu ne ressens plus la même chose… je sais qu’un jour au moins tu m’as aimé.
Tu as été le seul.
Merci.
 
   Je t’aime Marcus, même si j’ai été trop lâche pour te le dire en face.
Je t’ai toujours aimé.
 
   
 
   Les larmes qui dévalent sur mes joues éclatent en entrant contact avec la lettre de Julian. Mes jambes menacent de me lâcher, je me sens détruis et heureux à la fois.
 
   Malgré ma vue brouillée par mes larmes brûlantes, je me précipite dans la maison. Je dois le rattraper, s’il m’aime, il n’a pas le droit de partir. Et si je ne fais rien, je l’aurai perdu.
 
   Alors je cours, traversant la maison sans faire attention aux exclamations des autres qui se demandent ce qui se passe.
 
    
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 08h46
 
    
 
   Bon sang, ce qu’il fait froid !  Ça doit bien faire dix minutes que je suis là à tenter de déneiger ma voiture, mais je n’ai toujours pas fini, sous la neige se trouve une couche de glace.
 
   Je pense que l’univers se ligue contre moi.
 
   Je n’ai qu’une envie, c’est rentrer chez moi, donner congé à tout le monde et me terrer dans le noir pour lécher mes blessures.
 
   Et j’en ai un paquet.
 
   La douleur sourde de mon cœur est à peine supportable, j’aurais dû quitter la ville directement. Ne pas venir dire au revoir à Liliane, ne pas chercher à le voir une dernière fois, tout en sachant que tout était fini. Je n’en ai que plus mal.
 
   Oh, non, je sens ma gorge qui se serre à nouveau. Je ne dois pas pleurer, pas devant chez lui. Pas avant d’être arrivé dans mon manoir et de pouvoir m’effondrer… mais j’ai tellement mal !
 
   Les souvenirs de la nuit dernière passent en boucle dans ma tête. Ses lèvres, sa voix, ses mains, sa chaleur, son corps sous le mien… je le veux encore, je le veux à jamais. 
 
   Je me retiens difficilement d’entrer à nouveau pour le supplier. Lui promettre de l’aimer assez pour deux. Lui dire qu’il ne manquera jamais de rien s’il reste à mes côtés. Mais je pense que je me suis déjà assez ridiculisé comme cela. Pas la peine d’en rajouter.
 
    
 
   J’en viens à envisager d’abandonner ma voiture ici pour rentrer en avion. Est-ce trop demander au monde de m’épargner juste une journée ?
 
    
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 08h59
 
    
 
   J’ouvre la porte à la volée, priant intérieurement pour qu’il soit toujours là. Mais la rue vide m’accueille. L’emplacement de sa voiture est visible au sol, mais elle n’est plus là. Il est parti.
 
   Je vois au loin la fumée d’un pot d’échappement, je sais que c’est lui, je reconnais l’arrière de sa voiture de sport. Rares sont ceux à posséder des voitures européennes dans le coin. 
 
   Mes tripes se tordent et mon cœur se broie en imaginant que c’est fini.
 
   Tout en moi se rebelle à cette idée. Il m’aime, putain, il m’aime ! Hors de question qu’il me quitte.
 
   Je dois le rattraper. Impossible de le laisser partir en sachant cela.
 
   Je reviens à l’intérieur, sa lettre froissée par ma main qui s’y accroche. 
 
   Dans le salon, tout le monde est figé et je rencontre des regards inquiets. Je dois leur faire peur avec mon air alarmé, mais je m’en fous, je n’ai pas le temps de leur expliquer.
 
   -         File-moi les clés de ta voiture ! lancé-je à un Patric aux sourcils froncés.
 
   Il continue de me fixer, sans bouger. Ne comprend-t-il pas que je n’ai pas le temps, ma vie entière se joue ici.
 
   -         Je vais le perdre ! m’énervé-je.
 
   Ce que je dis n’a sûrement aucun sens pour eux, mais je vois Meredith prendre son sac et me jeter les clés de son 4x4.
 
   -         Fonce ! 
 
   -         Merci Mery ! lancé-je en me précipitant déjà vers la sortie.
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 09h14
 
    
 
   La rue commerçante qui m’a paru si accueillante lorsque je suis arrivé avec Marcus, me parait bien moins charmante vue à travers le filtre de mes larmes. Au moins, je me suis retenu jusqu’à être à l’abri de ma voiture. 
 
   Le chauffage me donne l’impression que des piques traversent mon corps et je frissonne un peu.
 
   Je me demande si Marcus a lu ma lettre… et qu’en a-t-il pensé si c’est le cas.
 
   Aussi égoïste que ce soit, j’espère qu’il se sent au moins moitié aussi mal que moi. Parce que ça signifierait que je compte encore ... Il faut que j’arrête de penser à lui. 
 
    
 
   En sortant de la petite ville, je me rends compte que je n’ai pas envie de partir. 
 
   Rentrer à New York m’a paru simple quand je revenais des White Mountains accompagné de Marcus. Mais là, seul, je sens à nouveau tout le poids de ma vie peser sur moi.
 
   Peu importe la destination au final, c’est de m’éloigner de lui qui me fait cela, je le sais, mais quel autre choix s’offre à moi ?
 
   J’arrive sur une route totalement blanche, la neige reflète le soleil froid qui brille dans le ciel, se foutant que pour moi, le monde soit gris.
 
   Je ne roule pas à une allure excessive, mais dans un tournant, je sens la voiture chasser, et avant que je comprenne ce qui se passe, la voiture sort de sa trajectoire, un choc, je suis incliné à un angle étrange et j’ai l’airbag à un millimètre de mon nez.
 
   Et merde, il ne manquait plus que ça. 
 
   La portière émet un grincement lorsque je l’ouvre pour sortir. Lorsque je vois l’état de ma voiture, je me fige avant de m’examiner, moi.
 
   Je n’ai rien. Pas une égratignure. Rien du tout. Mais ma voiture a piqué du nez dans le fossé, l’avant est encastré dans une congère. Le bas de caisse touche le sol et les roues arrière sont suspendues à un centimètre du sol.
 
   C’est un véritable miracle que je n’ai pas été blessé.
 
   J’entre à nouveau dans la voiture et récupère mon téléphone, puis je vais me mettre à l’abri derrière la congère, pour appeler un dépanneur, bien que je doute que ma voiture puisse reprendre la route.
 
   Je commence à taper le numéro des renseignements lorsque j’entends les freins d’une voiture crisser. Quelle idée de freiner de cette façon sur une route glissante… à moins que ce ne soit un autre accident ?
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 09h23
 
    
 
   Mon esprit tout entier est tourné vers Julian et ce que je pourrai lui dire quand je l’aurai rattrapé, je ne doute pas d’y arriver, dussé-je le poursuivre jusqu’à New York. Je sors de la ville, la voiture plongée dans un silence expectatif. Mes pensées sont bien trop bruyantes pour que je puisse apprécier de mettre de la musique. A dire vrai, je n’y ai même pas pensé.
 
   J’arrive sur la grande route qui mène à la quatre voies, mon cerveau fonctionnant à fond, quand soudain, tout s’arrête. Mon cœur se fige, mon sang se glace dans mes veines, mon cerveau se tait, le monde est comme suspendu dans une seconde horrible où tout ce que je vois est la voiture de Julian dans le fossé. 
 
   Mon pied appuie de lui-même sur la pédale de frein. Je ne parviens pas à me dire que si j’avais eu la voiture de Pat et non le 4x4 de Mery tout ce que j’aurais réussi à faire serait finir dans le décor moi aussi.
 
   Non, je ne m’en fais pas la réflexion, parce que tout ce que je sais, c’est que la voiture est dans un sale état et que Julian doit être dedans.
 
   Le 4x4 s’arrête sur un léger dérapage.
 
   Il est peut-être blessé.
 
   J’ouvre la portière et sort de la voiture en courant vers le fossé.
 
   Il est peut-être mort !
 
   Ma gorge me fait terriblement mal, je manque d’air. 
 
   Je ne comprends que tardivement que c’est parce que je hurle son nom.
 
   Seigneur, je n’ai jamais cru en vous, mais si vous existez, faites qu’il ne soit pas mort.
 
   -         Julian !! hurlé-je encore.
 
   Mes pieds dérapent dans la neige alors que je descends dans le fossé, je tombe, mais je me relève aussi vite pour continuer, jusqu’à arriver à côté de la portière.
 
   


  
 

 
 
   Jeudi 09h27
 
    
 
   Cette voix qui hurle mon nom, je la reconnaitrais entre mille. Je remonte légèrement sur le tas de neige imposant pour voir un 4x4 bleu nuit arrêté en travers de la route, le moteur tournant toujours, de la fumée s’élevant dans l’air glacial. Je remonte encore et vois Marcus en contrebas, qui avance difficilement pour rejoindre ma voiture dans le fossé, il hurle mon nom à nouveau, puis arrive du côté passager et se rend compte que je ne suis pas à l’intérieur. Il se retourne, scrutant le sol comme s’il cherchait mon corps, et ce n’est qu’en voyant la détresse de ses traits qu’il me vient à l’idée de lui répondre. J’étais resté figé de stupeur jusque-là, mais je fini par en sortir.
 
   -         Marcus ! l’appelé-je sans bouger pour autant.
 
   Ses yeux se relèvent vers moi, je peux voir des tas d’émotions se succéder sur son visage. Principalement du soulagement, mais aussi quelque chose de beaucoup plus fort.
 
   Lorsqu’il se précipite vers moi et m’écrase contre son torse dans une étreinte brutale, je ne sais pas à quoi m’en tenir.
 
   Marcus ne dit rien, il se contente de me serrer contre lui. 
 
   Je me sens bien dans sa chaleur, entouré de son parfum, protégé par ses bras puissants. J’en oublie de lui demander ce qu’il fait là, je profite simplement de cette proximité bienvenue. 
 
   Je m’accroche à lui à mon tour et on reste là, figés comme deux idiots dans un paysage glacé. 
 
   L’immobilité de l’instant ne se brise que lorsque je sens ses lèvres se poser sur ma mâchoire, sur ma joue, au coin de ma bouche. Ses mains entourent mon visage, ses pouces retracent mes pommettes que je sais bien trop saillantes pour un physique masculin. 
 
   Il pose des baisers légers sur mon visage, mais ils me réchauffent.
 
   Puis en arrivant au coin de mes lèvres, il s’arrête. Ses yeux se plongent dans les miens. Je ne me rends compte qu’à cette instant qu’ils sont pleins de larmes, rendant leur couleur émeraude plus vibrante encore.
 
   -         Ne me laisse pas, souffle-t-il. Jamais. Je ne veux plus vivre un seul jour sans toi.
 
   Ses lèvres se posent sur les miennes et je ne peux que répondre à leur appel, comme je le ferai toujours. Je jurerais sentir son souffle sur mes lèvres prononcer ces mots que je voudrais tant entendre de sa bouche : « je t’aime ».
 
   J’ai peur de l’avoir imaginé, mais je l’embrasse à mon tour. 
 
   Les baisers se succèdent et ma tête tourne violemment.
 
   Mais j’en suis sûr à présent, parce que dès que mes lèvres se séparent des siennes une seconde, il répète comme une musique incessante et envoûtante : « je t’aime, je t’aime, je t’aime »
 
   Soudain, je suis pris d’un doute. Je recule mon visage de quelques centimètres.
 
   -         Je suis mort dans l’accident en fait… 
 
   Marcus lâche un rire nerveux, puis je sens un pincement sur ma hanche.
 
   -         Toujours en vie, murmure-t-il quand je sursaute.
 
   Je me serre d’avantage contre lui, je sens sa main chaude qui caresse la base de ma nuque. Le vent glacé balaie ses cheveux trop longs qui se mêlent aux miens. 
 
   Ses lèvres retrouvent les miennes.
 
   
 
   Le monde autour de nous est toujours aussi blanc, mais il prend pour moi des couleurs inespérées. 
 
   Finalement, le gamin perdu que j’étais a trouvé un refuge, un point d’encrage, une famille. 
 
   Il ne sera plus seul.
 
   
 
   Son âme en peine n’erre plus... dans les limbes d'un monde.
 
    
 
   


  
 

 
 
   Epilogue
 
    
 
   Vendredi 20h58
 
    
 
   La salle est comble.
 
   Je ne peux que laisser mon regard parcourir les rangs en sentant mon estomac se tordre douloureusement. Je ressens toujours de l’anxiété face à la foule, même si on a travaillé sur cette phobie Julian et moi. 
 
   Je pense que si Meredith et Pedro ne m’entouraient pas, j’aurais même refusé de venir voir la pièce côté public.
 
    
 
   En règle générale, je suis dans les coulisses avec M. Hamoumi, le metteur en scène et notre ancien professeur d’art dramatique, mais Mery n’a jamais vu de pièce à Broadway et souhaitait venir dans la salle. 
 
   Julian nous a obtenu des places au balcon pour que je n’aie pas à être dans la foule, et je devais bien cela à ma sœur. Je n’oublierai jamais qu’elle a été celle qui m’a permis de rejoindre Julian ce jour-là, presqu’un an plus tôt. 
 
   J’avais eu peur de le perdre, et cela ne s’était pas arrangé quand j’avais trouvé sa voiture dans le fossé. 
 
   Bon dieu, j’étais terrifié. J’ai imaginé un instant de devoir vivre sans lui… ce n’est pas une chose à laquelle j’aime penser, mais parfois, cette sensation de vide et de terreur ressurgit lorsque nous devons être séparés quelques jours pour des raisons de travail. 
 
   Je hais cette sensation. Je hais son absence. Je ne respire librement que lorsqu’il est à mes côtés. Lorsque je peux le voir, le toucher. 
 
   Heureusement, c’est ainsi la plupart du temps.
 
   Même lorsque je suis parti en tournée de signature des Limbes d’un monde, il m’a rejoint dès qu’il l’a pu. 
 
    
 
   Je sens un coude s’enfoncer dans mes côtes.
 
   -       Ça va ? me demande ma sœur dans un chuchotement.
 
   -       Mieux que bien, réponds-je dans un souffle.
 
   Je ne pensais pas pouvoir être heureux un jour, mais je le suis aujourd’hui. Je ne me suis pas vraiment débarrassé de mon agoraphobie, ni de mes insécurités, mais Julian est là pour me rassurer dans mes moments de faiblesses. Et je suis là pour lui rappeler que je l’aime et que je ne l’abandonnerai jamais. 
 
   A croire que nos dysfonctionnements s’annulent les uns les autres. 
 
   On a d’ailleurs fait la couverture du magazine Chic & Boom en tant que couple en vue, ce qui nous fait toujours autant rire quand on sait que la moitié de l’article relate notre fausse relation.
 
    
 
   Les lumières baissent dans la salle, annonçant que le rideau pourpre ne va pas tarder à être levé. 
 
    
 
   La pièce débute avec Olga, je connais ses répliques par cœur à force d’assister aux répétitions et je sais que lorsqu’elle prend son verre de Bourbon, Julian va entrer en scène. 
 
   Je le sais, et pourtant quand la fausse porte s’ouvre et qu’il apparait dans son costume noir, ses cheveux parfaitement coiffés brillants sous les spots, un air vaguement mauvais au visage, mon souffle se coupe. 
 
   Je suis certain de ne pas être le seul de l’assistance à être époustouflé par sa beauté, mais je suis le seul à pouvoir me targuer d’avoir le même effet sur lui.
 
    
 
   Je sens le regard de ma sœur posé sur moi et quand je la regarde à mon tour, elle m’offre un sourire entendu. 
 
   -       Oui, il est superbe, me confirme-t-elle d’un ton amusé.
 
   Je ne peux que hocher la tête.
 
   Je passe un bras autour de ses épaules et notre attention revient à la pièce où Julian/Ted assassine du regard Olga/Natalia, son associée qui cherche à lui faire abandonner ses affaires louches.
 
   


  
 

 
 
   Vendredi 22h45
 
    
 
    
 
   Les lumières reviennent lentement et nous saluons une nouvelle fois sous une salve d’applaudissement. 
 
   Ahmid nous rejoint, nous saluons à nouveau. L’adrénaline cours encore dans mes veines. Cette sensation si longtemps perdue et qui faisait que j’aimais tant la scène lorsque j’étais plus jeune. Je l’ai enfin retrouvée. 
 
   Et je sais que je le dois à l’homme à mes côtés. Ahmid. 
 
   Je ne l’appréciais pas particulièrement lorsqu’il était notre prof à Marcus et moi. Mais aujourd’hui, je lui dois beaucoup. 
 
   Il m’a présenté un challenge dans cette pièce en ne m’offrant pas un rôle de prince charmant, mais un personnage plus sombre, plus profond, tourmenté, qui combat des pulsions meurtrières. Mais j’aime cela. 
 
   Il m’a traité comme à l’époque où j’étais son élève. M’appelant par mon nom de famille et me rappelant qu’il ne fallait pas que je compte sur lui pour voir en moi une célébrité.
 
    
 
   On pourrait mettre en doute ses méthodes pour parvenir à me faire capter parfaitement le personnage, comme le jour où il a fait monter Marcus sur scène aux répétitions et où il l’a tripoté pour me donner l’idée de ce que pouvait ressentir Ted dans ses pulsions meurtrières. 
 
   Mais, il a eu l’effet escompté, j’aurais pu le tuer sur place.
 
    
 
   Il y a un peu plus d’un an, lorsque j’ai tout quitté, je me trouvais au fond du trou. A cette époque, je n’aurais jamais imaginé que je puisse non seulement retrouver l’amour de Marcus, mais en plus, retrouver la passion de la scène. 
 
   J’ai l’impression de tout avoir à présent. 
 
   Je dois certes beaucoup à Ahmid professionnellement, mais le plus important, c’est à mon homme que je le dois. 
 
   Cette étincelle qui s’est allumée en moi pour la toute première fois un an plus tôt. C’est à Marcus qu’elle est due. Les tressautements de mon cœur et ses périodes de plénitudes, c’est à Marcus qu’elles sont dues.
 
   Mon envie de chanter comme un crétin en avançant dans les couloirs du manoir le matin, mon sommeil paisible, mes instants de fébrilité… elles portent le nom de Marcus en lettres majuscule.
 
    
 
   Mes yeux parcourent la salle dont l’ovation semble interminable. Je souris au monde entier, parce que je n’ai aucune raison de ne pas le faire.
 
   Cependant, je n’ai qu’une envie, c’est foncer backstage pour retrouver Marcus qui doit m’y attendre avec Pedro et Meredith. 
 
   


  
 

 
 
   Vendredi 22h56
 
    
 
    C’est les bras chargés d’un bouquet énorme que Julian nous retrouve en coulisses. Il offre le bouquet à ma sœur en déposant un baiser sur sa joue.
 
   -       Tu as été génial ! lui glisse-t-elle en acceptant.
 
   -       Merci Mery, répond-t-il avant de m’embrasser rapidement avec un regard qui me prouve qu’il ne se retient que parce que nous sommes en public.
 
   -       Et toi Pedro, ça t’a plu ? demande-t-il en claquant l’épaule de son chauffeur.
 
   -       Le théâtre manque toujours d’effets spéciaux pour être à mon goût Monsieur Julian, plaisante-t-il en retour.
 
   Meredith lui lance un regard un peu outré, mais Julian et moi pouffons. Pedro est l’homme le plus loyal qui soit, mais c’est toujours une corvée de le trainer au théâtre, il ne jure que par les films Hollywoodiens à gros budget. 
 
    
 
   Julian nous quitte quelques secondes plus tard pour aller se changer. C’est le moment que choisi Bernard pour montrer sa sale face. Je n’aime toujours pas ce type, mais je fais un effort parce que je sais que son caractère de merde est ce qu’il faut pour la carrière de Julian. C’est un requin.
 
   -       Marcus, me salue-t-il poliment.
 
   -       Bernard. 
 
   Il fait un effort lui aussi depuis que Julian a menacé de le virer s’il me manquait de respect. Mais ce n’est pas la franche camaraderie entre nous.
 
   -       Meredith, je te présente l’agent de Julian. Bernard Huson. 
 
   -       Enchantée, minaude-t-elle en lui tendant la main. Je suis la sœur de Marcus.
 
   -       Vous avez hérité de tout le charme présent dans le code génétique de votre famille, répond-t-il avec un sourire en acceptant la main de ma sœur.
 
   Mon cerveau se fige. Je crois que je ne l’ai jamais vu sourire. Mais je reprends vite mes esprits quand je croise le regard surpris de Pedro. Qu’est-ce qui se passe ici ? Non, non.
 
   C’est quoi cet air charmant qu’il nous sort ?
 
   Je passe un bras autour de Mery en lançant un regard menaçant à Bernard qui dit clairement « pas touche à ma frangine si tu tiens à la vie » mais quand je regarde Mery, je vois son sourire qui réduit mes efforts à néant. Comment suis-je censée la protéger des requins quand elle cherche à se faire bouffer ?
 
   -       Viens, Mery, allons saluer l’équipe. 
 
   Je ne lui laisse pas le choix de me suivre.
 
   -       Vous passez les fêtes avec votre frère et Julian ? demande Bernard dans notre dos.
 
   -       Oui, je reste jusqu’au jour de l’an.
 
   -       On se reverra dans ce cas.
 
   Merde, il faut qu’il arrête de sourire, c’est flippant. 
 
   Je me remets en route avec Meredith, mais je lance un regard mauvais à Bernard par-dessus mon épaule.
 
   Je le sens mal.
 
   


  
 

 
 
   Vendredi 23h32
 
    
 
   Nous rejoignons le coin VIP du Torresso, Marcus est serré contre moi comme à chaque fois que l’on doit traverser une foule assez dense. Je pense qu’il en profite un peu. Pas qu’il me vienne à l’idée de me plaindre, loin de là. Mais lorsqu’il le veut, il sait maitriser son angoisse et paraitre à l’aise, même si ce n’est jamais facile pour lui.
 
   Pedro reste à côté de Meredith, scrutant les alentours comme un chien de garde.
 
   -       Je crois que Bernard a flashé sur ma sœur, me souffle Marcus d’un ton contrarié.
 
   -       Vraiment ? 
 
   -       Ouais, tu aurais dû les voir tout à l’heure dans les coulisses, ils roucoulaient presque.
 
   Je suis sûr qu’il exagère, mais cela me fait sourire. Je suis habitué à la tendance de Marcus à être très concerné dès qu’il s’agit de sa famille. Je trouve ça adorable.
 
   -       Bernie est un bon parti, le charrié-je. Sa famille est de la haute et il gagne vraiment très bien sa vie.
 
   -       C’est un gros con, répond-t-il d’un air féroce.
 
   Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire. Exactement la réponse à laquelle je m’attendais.
 
    
 
   On s’installe dans les fauteuils où nous attendent déjà Ahmid Hamoumi et deux des acteurs avec qui je bosse. 
 
   Je regrette d’avoir promis d’être présent pour le verre d’après représentation, j’aurais sincèrement préféré rentrer et profiter de Marcus. Mais ça devra attendre.
 
    
 
   La bouteille de champagne est bien entamée quand Meredith force Pedro à danser avec elle. 
 
   Je crois que je n’ai jamais vu mon chauffeur aussi mal à l’aise et ça me fait mourir de rire, parce qu’il n’ose pas refuser quoi que ce soit à la sœur de mon compagnon. La dévotion de cet homme me choquera toujours.
 
    
 
   Etrangement, il faisait déjà partie de ma vie avant le retour de Marcus, mais je ne me suis vraiment ouvert à lui qu’après notre retour au manoir. 
 
   Il était un employé que j’appréciais particulièrement. Il est devenu un ami.
 
    
 
   Je pose ma tête sur l’épaule de Marcus, qui a son bras sur le dossier de la banquette. Il quitte la piste des yeux pour se tourner vers moi et il me vole un baiser en souriant. 
 
   Je le retiens avant qu’il ne recule pour avoir droit à un vrai baiser. Je me fous un peu qu’on puisse nous voir. 
 
   Je me tourne pour avoir un meilleur accès à sa bouche dans laquelle ma langue se faufile. Je sens mon sang bouillonner. Il a toujours cet effet sur moi, c’est à peine croyable. Je pourrais lui sauter dessus ici-même. Mais nous sommes vite ramenés à la réalité.
 
    
 
   -       Merci de ne pas vous envoyer en l’air sous nos yeux, lance Ahmid avec sa délicatesse habituelle. J’en ai déjà vu plus que je ne voudrais pendant les répèt’
 
   -       Ça t’apprendra à entrer dans ma loge comme dans un moulin, réponds-je en lui lançant un regard amusé.
 
   Malgré l’éclairage tamisé, je vois Marcus rougir. Ça ne devrait pas être permis d’être aussi adorable. On se demande pourquoi j’ai du mal à me retenir de lui sauter dessus…
 
    
 
   -       Regarde-le !
 
   Il me donne un coup de coude pour me montrer l’arrivée de Berny qui scrute d’un œil mauvais Meredith et Pedro qui se trémoussent. Il vient s’assoir à notre table et commande un whisky avec mauvaise humeur. 
 
   Je cache mon rire en fourrant mon nez dans le cou de Marcus, qui referme un bras autour de ma taille.
 
   -       Bon, tu avais raison, pouffé-je.
 
   -       Je sais, grogne-t-il.
 
   


  
 

 
 
   Samedi 08h02
 
    
 
    
 
   La lumière m’agresse.
 
   On aurait sûrement mieux fait de ne pas picoler à ce point hier soir. J’éteints le réveil de mon téléphone qui sonne depuis deux bonnes minutes. 
 
   Julian remue contre moi et sa prise sur ma taille se resserre.
 
   -       Faut déjà se lever ? me demande-t-il d’une voix encore ensommeillée.
 
   -       Oui, l’avion arrive à 09h20. Mais tu peux rester au lit, je vais aller la chercher.
 
   -       Non, répond-t-il en ouvrant difficilement les yeux. Je viens avec toi.
 
    
 
   On est encore à moitié endormi lorsqu’on se retrouve sous la douche, mais mon corps semble ne pas avoir de problème à s’éveiller pour Julian, ce qui le fait sourire. 
 
    
 
   -       Non, ne me fais pas ce sourire Jul, on va être en retard, plaidé-je.
 
   Il me pousse contre le carrelage de la douche d’une main sur le torse et me lance ce foutu regard qui me transforme en ado amoureux à chaque fois que j’y ai droit.
 
   Il se presse contre moi et m’embrasse doucement, me taquinant jusqu’à ce que je craque, ce qui ne prend que quelques secondes. 
 
   -       Tu seras ma perte, grondé-je en passant mes mains sous ses fesses pour le soulever.
 
   Son torse vibre contre le mien alors qu’il rit en mordillant mon cou.
 
   -       Tu seras la mienne, répond-t-il.
 
   Ses mains remontent le long de mes biceps et se posent sur mes épaules, tandis qu’il m’embrasse férocement.
 
   Son bras passe autour de mon cou et je le sens glisser contre moi et remonter à la force de ses bras, frottant nos érections ensemble. Il m’arrache un grondement d’appréciation
 
   -       Je t’aime Julian.
 
   -       Pas autant que moi, mon cœur.
 
   


  
 

 
 
   Samedi 09h50
 
    
 
    
 
   -       Dire que tu pensais qu’on serait en retard, me moqué-je en regardant l’affichage qui annonce une heure de retard pour le vol de Liliane. On aurait pu prendre notre temps.
 
   -       T’es un obsédé sexuel, répond Marcus en souriant.
 
   -       Oui, mais je le vis bien.
 
   Je vois deux jeunes filles glousser un peu plus loin en nous regardant. Je pense que Marcus les a remarquées en même temps que moi, parce que je l’entends souffler « autographe alerte » 
 
   Ça ne prend pas longtemps. Une minute plus tard elles sont devant nous, demandant à Marcus de signer des carnets. 
 
   Il a toujours le même air étonné quand ses fans l’accostent, et ça m’amuse toujours autant. Je ne sais pas s’il s’y fera un jour.
 
    
 
   Une trentaine de minutes et deux cafés plus tard, les portes s’ouvrent sur un flot de passagers débarquant enfin. 
 
   Liliane est dans les premiers à sortir. Sa mine irritée est vite oubliée dès qu’elle nous voit. 
 
   Elle embrasse d’abord Meredith avant de nous prendre dans ses bras.
 
   -       Comment vont mes garçons ? demande-t-elle en nous regardant tour à tour.
 
   Je ne fais que lui sourire, me surprenant encore de la facilité avec laquelle elle me fait me sentir comme un membre de sa famille. 
 
   -       On va très bien m’man, lui répond Marcus en passant un bras autour de moi. Et toi ?
 
   -       Très bien, je suis tellement contente de vous voir.
 
   Son regard perçant nous analyse les uns après les autres, comme pour s’assurer qu’on ne lui ment pas en disant que ça va.
 
   Je souris en la voyant agir comme si on ne l’avait pas revue depuis des mois alors que nous avons passé Thanksgiving chez elle. 
 
   Meredith l’entraine au tapis roulant pour récupérer ses bagages. Marcus et moi échangeons un sourire avant de les suivre.
 
    
 
   Nous rentrons tous les quatre au manoir.
 
   Le reste de la journée est consacrée à suivre les ordres de Liliane alors qu’elle prend les commandes de l’opération déco de Noël.
 
   Marcus et moi avons été très occupés ces derniers jours, nous n’avons donc pas pu nous en occuper, mais au final, j’en suis heureux. 
 
    
 
   Nous nous activons à mettre les décorations en place en buvant du lait de poule préparé par Mery. 
 
   Marcus a allumé un feu dans la cheminée du salon, parce qu’il aime l’odeur. Je ne m’étais jamais servi de la cheminée avant qu’il n’arrive, mais depuis qu’il est là, on a droit à des soirées bercées par le crépitement du bois dans l’âtre et j’avoue que j’y ai pris goût.
 
    
 
   Les guirlandes perdent la moitié de leurs paillettes lorsque Marcus les suspend et il s’en retrouve couvert.
 
   Je manque de faire tomber le sapin en accrochant les boules sur les branches les plus hautes, m’attirant les moqueries des autres.
 
   -       Quelle idée d’avoir un si grand sapin, grogné-je faussement irrité.
 
   -       Il est parfait, répond Marcus en me soulevant du tabouret sur lequel je suis perché.
 
    
 
   Une fois à terre, il ne me lâche pas pour autant. Il me garde entre ses bras et pose son menton sur mon épaule pour que l’on puisse observer notre œuvre.
 
    
 
   Liliane et Mery s’installent dans les fauteuils près de la cheminée et récupèrent leur lait de poule sur la table basse. 
 
    
 
   Marcus et moi restons devant le sapin. Ça nous aura pris tout l’après-midi, mais je dois avouer qu’on s’en est très bien sortis.
 
    
 
   -       Est-ce que ça va ? me demande Marcus à l’oreille.
 
   -       Oui, réponds-je un peu ému. Pourquoi ça n’irai pas ?
 
   -       Je sais que les fêtes sont difficiles pour toi…
 
   -       C’était le cas, avant. Quand je n’avais pas de famille avec qui les passer. Mais maintenant, je t’ai, toi.
 
    
 
   Marcus me fait tourner dans ses bras, sa main enveloppe ma nuque, caressant mes cheveux qui ont poussés.
 
   Il se penche vers moi et m’embrasse avant de murmurer « toujours ».
 
    
 
    
 
   Fin.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   A Lo, qui est la plus grande fan de Julian et Marcus.
 
   A Aurore et Epice qui ont fait partie de l’aventure.
 
   A L, Amélie et Mary qui sont là depuis longtemps.
 
   Merci à toute de m’avoir accompagnée dans ce voyage.
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